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ACTE  I. 

rhei   Didier  -salle   commune  dans  les  bureaux  de  la   fab,iquc.-T.oi* 

^  ande    Porles  au  fond,  donnant  sur  les  magasins,  dans  lesquels  on  aper- 

t  d     r'olau.  et  des  bandes  de  papier  riche.-Ces  trois  Pones--; 

Certes  tout  le  temps  de  l'acte.-A  droite,  en  -"-;;; 'V*f;;' 

bureau,  avec  grillage,  guichet  et  rideaux  verts    garn.  <»  J  --^-^^^^ 

,oirPs    Ce  bureau  occupe  les  deux    premiers  plans.-Uans  ce  uurea  , 

un      orte  conduisant  à  d'autres  bureaux  et  à  la  chambre  de  Fred  nc- 

V  dro       au  troisième  plan,  porte  de  la  chambre  de  madame  D.d.er   - 

l  gt      ,  au  troisième  plan,  porte  de  la  chambre  de  Did.er  -A  gauche 

au  premi  f   plan.  une  cheminée   garnie.-Sur  le  devant,  a  gauche,  ^ 

J^tU  bu      u  avec  papiers,  registres,  plumes  et  encre.-Fauteu.ls,  c  a   e 

Tchantmons  de  papier.-Toutes  les  indications  sont  pr.ses  du  spectateur. 

SCÈ!«E  I. 

HORTENSE,  FRÉDÉRIC,  Employés,  put«  RIMBAULT. 

(AU  lever  du  rideau.  Hortense  est  assise  devant  le  petit  bureau  à  gauche  ; 

les  employés  vont  él  viennent  au  fond.) 

*  FRÉDÉRIC,  près  du  bureau,  à  droite,  donnant  des 
papiers  à  un  employé. 
<>.  deux  factures,  rue  du  Bac...  Celte  traite,  à  la  Bauquo.  {L'em- 
ployé so^pTl^flnd.-- A  un  autre.)  Songez  à  la  livra.son  pour  la 

maison  Pcrsin.  ,     . 

HORTENSE,  ecnvunl.  ^ 

Est-ce  qu'on  n^a  pas  réponse  du  dépositaire  de  ï,aini-\alcry  : 

FRÉDÉRIC,  s'approchanl  d'elle. 
Pardon,  madame...  je  l^ai  vue  hier...  elle  doitêtre  dans  le  livrode 
correspondance. 

-  RiMBACLT,  entrant  par  le  fond,  à  gauche,  el  portant  un  rouleau 
de  papier. 

Voilà  le  velouté  n»  4...  Ah  !  c'est  soigné!  <^;«^;^^;75f;";i«g^^^^^ 
danl  Frédéric.  )  Monsieur  l'associé  ne  me  fera  pas  de  reproche. 

FRÉDÉRIC,  eramimw  Me  papier.  ^^     .     ,, 

C'est  très-bien,   très-b.en   réussi...    Parbleu!   •"»'';«.  «/"^^J^^'i 

vous  ?  es  un  ouvtMer  habile  et  intclligenl...  votts  «".ez  a  la  icit  d 

la  fabrique,  si  vous  étiez  un  peu  plus  à  l'ouvrage,  et  un  peu  mens.. 

où  vous  savez. 

Pardine  !..  au  cabaret...  ditcs-lc  tout  de  suite.  On  peut  bien  s  hii 


■  Herlense.  Frédéric. 

"  Hortense,  Uimbaull,  Frcdcric. 


ACTE  I,  8CÈ>K  I.  5 

mecler,  qnand  on  a  passé  huit  heures  d'horloge  a  se  passer  dans  le 
gosier  du  vermillon,  de  rorpiii  jaune  et  de  la  colle  de  Flandre  I 

FRIiDÉRIC. 

Il  faut  porter  cet  cchantillon  au  inagasia  du  passage  Choiseal... 
on  Patlend. 

HiMBAt'LT,  vivement. 

Je  vas  passer  ma  veste,  monsieur  Frédéric...  et.«. 

FRKDÉRu;,  lui  prenant  le  rouleau  de  papier  des  mains  et  le 
donnant  à  un  autre  ouvrier  qui  sort. 

Du  tout...  C'est  encore  un  prélcitc  pour  aller  flilner  et  boire  en 
roule...  Retournez  à  voire  banc,  Himbault;  il  faut  finir  nos  bordures 
de  commande  celte  semaine.  {Il  entre  dans  le  bureau  à  droite, 
s^assied  et  travaille.) 

RiMi»AiLT,  avec  humeur. 

Suffit!.,  on  se  rend  au  poste!..  (^  parr)  Associé  de  deux  sous, 
va  !..  (//  va  pour  sortir.) 

HouTENSE,  toujours  à  son  lureau. 
Ah!  dis-moi,  mon  brave  lUmbault... 

wiMUAiLT,  redescendant. 
A  vos  ordres,  ma'me  Didier. 

UORTENSE. 

.    As-tu  prévenu  ta  femme  que  j'avais  besoin  d'elle  aujourd'hui  ? 

RlMBAllLT. 

Elle  viendra  aussitôt  qu'elle  aura  fait  son  ménage  et  arrangé  le 
petit  panier  du  moutard,  pour  la  salle  d'asile. 

HURTHNSE. 

Elle  aurait  pu  avoir  de  Touvrage  autre  part,.. 

RIMDAULT. 

Incapable,  quand  vous  la  demandez,  ma'me  Didier  ...Elle  sérail  en 
journée  chez  l'ambassadeur  d'Angleterre  pour  raccommoder  les  faux- 
cols,  qu'elle  le  planterait  là  comme  un  simple  particulier...  Ah! 
c'est  qu'elle  n'est  pas  ingrale,  ma  Joséphine!..  Elle  n'a  pas  oublie 
que  c'est  vous  qui  lui  avez  fait  cadeau  de  moi  pour  mari. 

iiORTE.NSE,  souriant. 

Ainsi,  elle  est  contente  de  son  sort.'..  Tu  la  rends  heureuse .=*.. 

IllMBAl'LT. 

C'esl-à-dire  que  je  la  rends  trop  heureubc!..  ça  fait  crier. 

FRÉDÉRIC,  sortant  de  son  lureau. 
Allons,  niions,  Rimbault...  ii  l'ouvrage! 


*>  LA  VIE  DE  CAFÉ. 

KiMBAiiLT,  contrarié. 

On  y  va,  monsieur  Passocié...  C'est  la   bourgeoise  qui  me  faisail 

lamitift  de  me  parler  avec  amitié;  et  il  élail  ,1e  n.on   devoir  de  lui 

repondre  de   môme.   {Frédéric   remonte.— A  part*  )   Fait-il  sa 

mousse!...  rrai  dans  rnez,cU  associé-là.  ^ 

FRK!)KRic,  au  fond,  aux  employés. 

Comme  c'est  aujourd'hui  la  Jli-Caréme,  on  ne  fera  que  la  deini- 
journce.  * 

TOUS. 

Ah!... 

KIMUAM.T. 

Ah!  bravo!  par  exemple!...  voilà  qui  est  bien  dit  :  la  demi-jour- 

A   la  besogne     vous   autres!...   et   mettons   les  morceaui  doubles 
pour  ([ue  ça  soit  plus  vite  avalé.  ' 

.\iii  lie  la  Jlarcarollc. 
\yi  lra\ail,  allons, 

Courons  ! 
I.a  Mi-Cai»'nie 
Kst  un  ami  que  j'aime  : 
.■^lonlrons-nous  de  bons 
Lurons  : 
rius  nous  en  fions, 
rius  loi  nous  (inirons. 

JiimbauU  cl  la  emplmjés  s'éloignenl  par  le  fond,  à  gauche.) 

tickxii  II. 

FRÉnÉIUC,  HORTENSE ,  puis  JOSÉPHINE. 

*  'noRTENsi:,  se  ïet^anl  et  passant  à  droite. 

Oui.     c'est  aujourd'hui  le  jeudi  de  la  mi-carémc...  c'est  le  dernier 
fiai  de  rOpera. 

rwkumic. 

conduire""'  """'*'"''''  ''''  '""'^  Présence,   car  Didier  doit  vous  y 

lIOKTIOSr. 

Vous  verre/,  .no.isicur  rredcii, ,  .|uc  mon   mari  laissera   encore 
|.asser  celte  occasion  de  me  laiio  coiuiattre  ce  bal  que  je  désire  tant 
•  HortenKC,  Ficdérir,  Hinihtiiili. 
*■  I  iTiltTJr,  lloiIcMse. 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  T» 

voir...  {Boudant  un  peu.)  Depuis  que  nous  sommes  niari<?s,  depuis 
trois  ans,  toujours  la  mc^mc  promesse,  et  toujours  le  même  oubli. 

KKKUÉRiC. 

11  est  fort  occupé,  presque  toujours  dehors...  il  ne  peut  songera 
tout. 

IlOKTEJiSE. 

Vous  avez  beau  prendre  sa  défense,  connue  ami,  comme  associé, 
je  ne  puis  partager  votre  indulgence...  A  peine  si  je  le  vois...  dès  le 
matin,  il  sort  ;  il  ne  rentre  que  pour  diner...  et,  à  peine  au  dessert, 
il  me  quille,  sans  m()me  prendre  le  café  avec  moi...  Le  soir,  il  rentre 
à  des  heures  indues,  et,  quand  il  se  lève,  c'est  pour  repartir  encore. 

l'UliUKRIC. 

()n  ne  commande  pas  aux  affaires. 

IIORTK.NSK, 

Enattendanl,  je  suis  toujours  seule,  et  sans  vous,  monsieur  Fré- 
déric, qui  me  tenez  compagnie,  qui  faites  un  peu  de  musique  a\ec 
ntoi,  je  m'ennuierais  à  mourir. 

KRKDKRic,  à  part. 

Klle  s'en  aperçoit  enfin!  {Haut.)  Voyons,  madame...  que  vos 
beaux  yeux  n'expriment  plus  le  dépit,  la  colère...  je  demande  gr;\ce, 
ou  plul(^l  justice  pour  Didier;  car  je  suis  si'ir  qu'il  vous  ménage  une 
surprise...  sans  cela  il  serait  im|)ardonnable. 

UORTENSE. 

Vous  ôles  bon,  monsieur  Frédéric...  je  vous  crois...  je  veut  vous 
croire...  cl  je  ne  veux  plus  penser  qu'au  bonheur,  au  plaisir... 

FRÉDÉRIC,  s'atdmanlun  peu. 

Vous  êtes  charmante!.. 

JOSÉPHINE,  chantant  en  dehors. 

«  C'est  le  trésor  de  .lenny  l'ouvrière...    » 

IIORTK.XSE. 

Précisément,  c'est  Joséphine.  [Elle  remonte.) 

^^.  FRÉDÉRIC,  ù  ]jar(. 

^^^^u  diable  l'importune  !...  (Ilvaau  hurean  degaurhc  el  a  l'air  de 
^rfijarder  des  papiers.) 

*  JOSÉPHINE,  entrant  par  le  forut  à  gauche. 

Tra  la  la  la  la  la...  {S' interrompant.)  .\h!  pardon,  madame,  si  je 
me  permets...  mais  je  suis  si  contente  quand  je  viens  <he/  vkus... 
(.4  pu i7.)  Toujours  ensemble...  toujours  seuls... 

■^■f  Frédéric,  Horlen^e,  Josépliiiir. 
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H0BTEN8E. 

Oliî  il  n'y  a  pas  de  mal,  mon  enfant...  si  lu  chantes,  c'est  que  lu 
PS  heureuse...  seulement,  mon  joli  oiseau,  lu  vas  chanter  en  cage, 
car  j"ai  besoin  de  toi  toute  la  journée... 

JOSÉPHINE. 

Oh  !  tant  mieux! 

FRÉDÉRIC,  à  pari. 
Tenons-nous  bien...  cette  maudite  petite  femme  a  un  regard  oh- 
servaieur...  {Il  rentre  dans  son  bureau  e(  travaille,) 

*  JOSÉPHINH. 

Le  jour,  la  nuit...  tout  ce  que  vous  voudrez... 

nORTE.NSE. 

Oh!  je  le  sais...  tu  en  as  passé  plus  d''une  anpri^s  de  moi...  quand 
j'ai  été  si  malade... 

JOSKPHINK. 

V"là-l-il  pas  grand'  chose,  en  comparaison  de  ce  que  vous  avez 
fait  pour  moi!.,  {llortcnse fait  vn  geste  de  la  main)  Oh!  vous  ne 
demandez  pas  mieux  que  de  roublicr  ;  mais,  moi,  je  me  souviens,  je 
me  souviendrai  toujours...  qu'est-ce  (pie  je  serais  sans  vous,  aujour- 
d'hui .■>..  une  fille  perdue  peul-ftre.  comme  tant  d'autres  !..  Simple 
ouvrière  dans  la  fabrique  de  M.  Dulerire,  votre  oncle,  je  n'avais- ni 
pcrc,  ni  mère...  pas  un  appui...  pas  un  bon  conseil...  Tous  les  jours 
on  me  répétait  que  j'élais  gcnîille  pour  me  tromper...  etdan)e!je 
ne  sais  pas  ce  qui  serait  arrivé...  Par  bonheur,  vous  étiez  là...  vous 
m'avez  prise  en  pitié,  vous  m'avez  tendu  la  main..,  et  j'ai  été 
sauvée... 

Ain  :  7)e  «on  Pctil  Chapeau. 
Ji>  vous  dois  loiU  enrui  : 
D'abord,  de  moi,  païenn.', 
Pour  me  faire  chrélionnp. 
Votre  oncle  pour  pnrr.niii  ; 
El  puis  un  boa  cUnl,  puis  un  in.-iri  bravo  lioinmc  ; 
El  puis  une  bonn'dol...  loul  ç.i,  ça  failun'somme,.. 
Je  suis  Irop  pnuvre,  hélnsl  pour  l'arcpiiller  jamais... 

[Uelltnil  la  main  sur  son  cœur.) 
Mais,  là,  J'en  vpuï,  du  moins,  payer  les  inlérêls  ! 
UOKTl.NSK. 

Tu  es  une  bonne  fille...  Mois  nous  n'avons  pas  do  temps  à  perdre  : 
il  me  faut  mon  domino  orange  pour  ce  soir. 

JOSÉPiiiNR,  avec  joie. 

Comment,  .M.  Didier  vous  condnil  au  bal  de  l'Opéra  ? 

*  Horlensp.   Jos('pliinp.  Fiédéiic. 
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HORTENSE. 

Je  Pespère. 

JOSÉPHINE. 

Et  moi,  j'en  suis  sûre...  Il  est  si  bon,  si  aimable,  ?i  complaisant!...  il 
vous  airae  tant,  madame!..  (A  Frédéric.)  î<'est-ce  pas,  monsieur  Du- 
clos.'.. 

FRKDÉBic,  dans  son  bureau. 

Certainement,  certainement. 

JOSt:PHINE. 

Faudra-t-il  mettre  les  trois  rangs  de  dentelle  dont  Madame  ro'a 
parlé  ? 

UORTENSE. 

Pourvu  que  ce  soit  joli,  fais  comme  tu  voudras...  Et  surtout,  dé- 
péche-toi  !.. 

JOSÉPHINE. 

Oh!  soyez  tranquille,  mon  aiguille  va  voler...  Vous  faire  atten- 
dre !...  faire  attendre  M.  Didier!...  ra  serait  un  meurtre!...  Un 
mari  si  gentil  !...  qui  mène  sa  femme  au  bal  de  TOpéra!...  En  vMà  un 
bon  exemple!...  C'est  la  perle  des  époux  !.,.  N'est-ce  pas,  monsieur 
Duclos?...  {Elle  entre  chez  Horlense.) 

*  l'KÉDÉHic,  à  pari. 

Elle  est  insupportable  !...  Knlin  la  voilà  partie! 

HOini:NS!-, 

Mon  mari  ne  descend  pas  ! 

ERÉoÉRir,  sortant  de  son  bureau. 

Vn  peu  de  patience...  il  s'est  couché  si  tard! 

HORTENSE,  allant  au  bureau  de  gauche  et  s'atseyant. 

Je  vais  écrire  à  mon  oncle...  car  si  je  compte  sur  Didier  pour  cela.. 
Concevez-vous  que  notre  bienfaiteur,  notre  second  père,  ne  sait  pas 
encore  que  mon  mari  vous  a  pris  pour  associé...  [Elle  se  dispote  à 
écrire.) 

IRÉDÉRir.. 

Un  mot  de  votre  main  fera  tout  excuser...  [A  part.)  Et  cela  em- 
pêchera l'oncle  de  venir  à  Paris. 

HORTENSE. 

C'est  singulier,  je  ne  trouve  pas  un  mot,  pas  une  phrase...  Je  n'ai 
dans  la  tête  que  l'idée  de  ce  bal. 

FRÉDÉRIC,  s' appuyant  sur  le  dossier  de  la  chaise. 

Si  J^étais  assez  heureux  pour  pouvoir  vous  aider  un  peu... 

*  Ilortense,  Frédéric. 
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*  JOSÉPHINE,  rentrant. 
Pardon  si  je  vous  dérange,  madame... 

FRÉDÉRIC,  à  part,  se  reculant. 
Encore  cette  Joséphine  ! 

HORTENSK. 

Mais  tu  ne  me  déranges  pas  du  tout,  mon  enfant. 

JOSÉPHINE. 

J'ai  oublié  de  vous  consulter  sur  la  hauteur  des  volants. 

**  HORTENSE,  sc  levant  et  venant  à  elle. 
Mais  puisque  je  t'ai  laissé  carte  blanche. 

JOSÉPHINE. 

Alors,  nous  en  mettrons  trois,  à  deux  doigts  de  distance.,,  noir 
sur  orange...  à  Pespagnole...  c'est  très-bien  porté...  n'est-ce  pas, 
monsieur  Duclos? 

FRÉDÉRIC,  avec  humeur. 

Ce  sera  charmant...  mais  vous  oubliez  que  vous  avez  juste  assez  de 
temps... 

JOSÉPHINE. 

C'est  vrai...  il  ne  faut  pas  que  je  flâne...  vite,  à  mon  ouvrage!... 
{.{part.)  On  vous  surveille,  mon  beau  monsieur  !...  [Elle  rentre  chez 
Hortense.) 

'"noiKTUS'^p.,  regardant  à  la  pendule. 

Midi  !..  et  Didier  ne  paraît  pas...  Il  est  peut-iHre  sorti,  seulement... 
Oh!  vous  vous  (îles  trompé,  monsieur  Frédéric,  il  n'a  pas  pensé  à  moi... 
et  vous  verrez  qu'il  Faudra  encore  renoncer  à  ce  plaisir  que  j'avais  rf've. 

FRÉDÉRIC,  après  un  mouvement  de  joie. 
Y  renoncer  ! . . .  pourquoi  ? 

HORTENSE. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

FRÉDÉRIC. 

Si  la  préoccupation  des  afl'aires  a  rendu  mon  ami  si  coupable... 
ne  suis-je  pas  là  pour  réparer  sa  faute?...  A  défaut  de  son  bras,  ne 
pouvez-vous  accepter  le  mien,  pour  vous  conduire  au  bal  masqué  ? 

iioKTENSE,  vivement. 

Vous, Frédéric.'.,.  [Iléjléchissant.)  Oh!  non, non...  cela  ne  se  peut 
pas, 

*  Uorlensc,  Fiédi-iic,  Joséphine. 
*•  Freilcrir,  Hortense,  Jost'phiiie, 
•"  rri'ddic,  lloileiisf. 
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FRKDlOKIt:. 

N'ai-je  pap  eu  le  bonheur  de  vous  accoiiipapner  déjà  aiiconcerl,  au 
spectacle?... 

iiORTENSE,  sn'ieusevienl. 

Oui...  mais  pas  aa  bal  de  l'Opéra. 

KUÉUKKir.. 

Aurais-je  eu  le  malheur  de  vous  déplaire? 

)IOBTK.\Si;. 

Non...  mais  vous  me  faites  réfléchir...  On  a  dû  remarquer  que 
vous  n'alliez  jamais  dans  le  monde  sans  moi. 

FiiKDÎiRii;,  s'oublianl  un  peu. 

Eh  !  qu'y  ferais-je  sans  vous  ? 

HORTENSn. 

Mais  des  connaissanics  piciietises,  des  relations  d'intérêt...  d'af- 
fection... n'esl-il  jias  temps  de  songer  à  votre  avenir  ?... 

FRKUÉRic,  piqué. 

J'entends,  madame.  .  vous  voulez  parler  de  ce  mariage  que  Didier 
Iui-m6mc  me  proposait... 

iiOHTEXSE,  étourditneiit. 

Mais  non...  si  ce  mariage  ne  vous  convient  pas,  il  n'y  faut  plu> 
songer. 

FRÉDÉRIC. 

Lorsqu'on  vous  connaît,  madame,  lorsqu'on  a  le  bonheur  de  se 
trouver  près  de  vous  tous  les  jours...  lorsqu'on  soûle  le  charme  si 
doux  de  vous  voir  et  de  vous  entendre,  il  e^t  bi<'M  difficile  de  croire 
qu'il  existe  sur  terre  une  autre  femme.  •* 

iioHTENSE,  troublée. 
Monsieur  Frédéric... 

i-ui'.i)i:ui(.. 

Oh!  pardonnez-moi,  si  j'ai  dit  un  seul  mot  qui  puisse  vous  of- 
fenser. Je  vous  obéirai,  madame...  je  chercherai  à  me  distraire  d'une 
fatale  préoccupation...  J'irai  dans  le  monde,  puisque  vous  me  l'or- 
donnez... Dès  aujourd'hui,  je  me  montrerai  à  celle  soirée,  où  Toxi 
veut  absolument  me  faire  trouver  une  belle-mère  et  une  future... 

liuRTENSE,  rougissant. 

Je  ne  vous  demande  pas  de  pousser  l'obéissance  jusque  là. 

FRÉDÉRIC,  dpart. 

Un  mot  d'encouragement!..  Oh  !  ma  foi,  je  ne  trouverai  jamais  une 
occasion  plus  favorable!...  {Haut.)  Madame,  si  réellement  vous  m'a- 
vez pardonné,  je  vous  jure... 
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'  jostPUixE,  rentrant  et  venant  au  milieu. 

Étourdie  que  je  suis!...  J'ai  oublié  de  la  soie  orange... 

FUKinoRic,  à  part. 
Toujours  elle! 

V^  JOSÉPHINE. 

i>V^  Heareusement,  il  y  a  une  merciùre  en  face. 

DiDiEB,  en  dehors. 

~-Jr-  Ah!  par  exemple  !  c'est  trop  plaisant  ! 

•*  HORTE.NSE,  passant  au  milieu. 

Ah!  enfin,  voilà  mon  mari... 

JOSÉPHINE,  à  part. 

Le  mari!...  Je  peux  quitter  la  Taction.  [Elle  sort  par  le  fond  à 
gauche. — Frédéric  passe  à  droite.) 

scèive:  III. 

DIDIER,  HORTENSE,  FRÉDÉRIC. 

"**  DIDIER,  entrant  par  la  porte  à  gauche. 
"T     Comment!.,,  déjà  midi!,..  Et  j'avais  affaire  à  onze  heures  !...  (// 
embrasse  sa  femme.)  Bon'ionr,  mignonne...  (Passant  à  Frédéric  et 
lui  donnant  la  main.)  Ça  va  bien,  ce  matin.'  (Il  achève  de  mettre  se» 
gants.) 

«f.?*  HORTENSF. 

Comment  I  in  vas  sortir.'  {Frédéric  rentre  dans  son  bureau.) 

DIDIER. 

J^  J'y  snis  forcé,  bien  malgré  moi...  une  affaire  majeure. ..(/4  pari.) 
On  m'attend  au  café  des  Pyramides...  (Haut.)  Je  suis  même  affrcuse- 
monl  en  retard. 

IIORTE.NSK. 

On  ne  le  voit  jamais...  C'est  terrible...  C'est  presque  une  sépara- 
tion. 

DIDIER, 

Jf   OÙ  le  cœur  n'est  pour  rien. 

HORTENSE. 

Prends  au  moins  le  temps  d'écrire  h  notre  oncle,. .  il  doilfitre  in- 
quiet. 

•  Frodcrir,  Jcsophino,  Ilortensc. 
•*  Frodi^rir,  Hortcnsc,  .losopliinc. 
••*  Didier,  Horiense,  Frrdt'ric. 
•"•  llorlonie,  Didifr,  Fri'Jérii;. 


ACTE  [,  SCfeNF  IV.    '  44 

UIDIEn. 

•^     Impossible,    aujourd'hui;   mais  demain,  ou  aprùs-demain,  san^ 
faute...  je  te  le  promets.  {Hortense  se  rassied.) 

FRKUÉRic,  gaiment  et  sortant  de  son  bureau. 

Vous  ne   faites  que  paraître  et  disparaître;  j'avais  là   quelques 
comptes  à  vous  faire  approuver.  {Il  monlre  des  papiers.) 

«lUIEK. 

•y,  N'avez-vous  pas  la  signature  sociale.'  faites,  mon  cher;  je  m'en 
rap|)orle  parfaiteiiiiMif  à  vous,.,  je  sais  en  qui  je  place  ma  con- 
liance. 

KRKDKBI':.  .| 

J'étais  bien  aise  de  vous  consulter  sur  dou\  alTnirps  capitales  que 
l'on  nous  propose. 

OIDIF.R. 

t^  Je  ne  m'occupe  que  du  dehors,  vous  le  savez. 

FHÉDKRIC. 

Sans  doute;  mais  vous  pourriez  de  temps  en  temps  jeter  un  coup- 
d'œil  sur  les  livres,  connaître  un  peu  les  rentrées  elles  échéances. 

DIDIER. 

"^  A  quoi  bon?...  n'étes-vous  pas  là,  mon  tendre  associé?  je  connais 
votre  prudence,  votre  ardeur  au  travail...  et  cela  me  suffit.  ^ 

FRKDÉRic,  à  part. 
Quelle  légèreté  !...  je  l'aurais  fait  faire  exprès  que  je  n'aurais  pas 
mieux!  (/(rentre  da«s  «on  bureau.) 

HORTENSE,  se  levant. 
Mais,  pnisqn^il  est  midi,  prends  nu  moins  le  temps  de  déjeuner. 

FRÛDÉRIC. 

«"^^Bah  !  je  déjeunerai  en  courant,  où  Je  pourrai...  on  songe  bien  à 
cela  quand  on  est  dans  les  aTaircs...  Allons,  je  me  sauve...  [Em- 
brassant sa  femme.)  Bonjour,  Frédéric!...  {//  remonte.)  .^ 

HORTENSE,  o  pari. 
Pas  un  mot  de  mon  bal  de  l'Opéra  !  {Didier  ra  pour  sortir,  Rim- 
bault  entre  tout  radieur  par  le  fimd  à  gauche,  suivi  de  que!qite$ 
om^riers.) 

mCiiKK  IV. 

Les  Mêmes,  RIMBÂILT,  Oivriers ;  puis  DUTERTRE, 

*  RIMBAILT. 

Ah!  sapristi!  saprebicu  !  sapcrlolte!...  en  v'ià  une  surprise  soi- 
gnée, et  que  l'on  ne  s'y  attend  nullement  ! 

•  Hortense,  RimbAult,  Didier,  Frédéric. 
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DIDIER. 

•^    Qu'est-ce  que  c'est  ? 

RIMBALLT. 

C'est  lui!...  je  Tai  reconnu  à  sa  casquette  de  voyage  cl  à  sa  grosse 
houppelande. 

HORTENSE,  joyeuse. 
Mon  oncle! 

KIMBAILT. 

Juste  !  le  parrain  à  Jos^'phine  I  » 

DIDIER,  contrarié. 
•1.  Le  père  Dulerlre! 

FRÉDÉRIC,  inquiet,  sur  la  porte  de  son  bureau. 

L'oncle  de  Mulhouse  ! 

RlMRAri.T. 

Il  déménage  son  gros  ventre  d'un  cabriolet;  je  vas  Taider  et  lui 
porter  sa  valise.  (Il  sort  par  le  fond,  à  droite.) 

*  HORTENSE,  rcmonlant. 
Ce  bon  oncle!...  vile,  courons! 

DIDIER,  à  part.  l- 

*^  Il  aurait  aussi  bien  fait  de  n'arriver  que  demain. 
FRÉDÉRIC,  à  part. 
II  aurait  mieux  Tait  de  rester  en  Alsace.  (Dulertre  entre  par  le 
fond  à  droite,  Hortoise  va  à  sa  renconire;  Jiimhaull  et  Joséphine 
le  suivent,  portant  un  carton  à  chapeau,  un  parapluie  et  une 
petite  malle  de  voyage.  —  Il  donne  en  entrant  des  poignées  de 
vurin  aux  ouvriers  qui  sont  au  fond.) 

"  CHOEUR.  'f- 

Am  :  Final  de  Fragolelta. 

•T*   Ah  !  quel  bonheur  do  se  voir  en  famille  ! 
Retour  heureux, 
Qui  eoiiihle  tous  nos  v(rux  ! 
Quel  doux  momenl  !  e'esl  un  lils,  une  fille, 

Que   l   *""  \   amour  vienl  ohereher  en  ces  lieux, 
l  mou  i 

{Pendant  ce  chœur,   Dulertre  embrasse  Horlense  et  donne  la 
maiyi  à  Didier.) 

JOSÉPHINE. 

Eh  bien!  et  moi,  mon  parrain?  (7/  l'embrasse.) 

'  Didier,  Horlense,  Frédéric. 

*•  Didier,  Horlense,  Dulerlre,  Joséphine,  lUmbault,  Frédéric. 
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RiMBAi'LT,  lui  tendant  la  main  qu'il  a  essuyée  à  ton  tahh'er. 
Et  moi,  son  parrain,  le  mari  de  ma  femme? 

ui'TERTRE,  lui  donnant  la  main. 
bonjour,  bonjour,  Rimbault.  (Froidement  à  Frédéric,  qu''il  «a- 
lue.)  Monsieur... 

CIDIËR. 

f^  Ah  !  cher  oncle  !  voilà  comme  vous  nous  faites  des  surprises.'  [Les 
ouvriers  sortent  p'.tr  le  fonda  gauche,  Rimbault  et  Joséphine  par 
la  chambre  de  Didier.) 

*  DIÏERTRE. 

Certainement,  méchants  enfants...  Ne  recevant  pas  de  vos  nou- 
velles, je  me  suis  inquiété...  ma  diable  de  léie  a  commencé  à  voya- 
ger... je  me  suis  décidé  à  faire  comme  ma  léte. 

IIORTENSE. 

Que  vous  êtes  bon  !  c'est  bien  aimable  à  vous! 

ULTERTRE. 

Je  devrais  me  fâcher,  vous  gronder...  je  n'en  ai  pas  la  force;  d'au- 
tant plus  que  la  voiture  m'a  brisé  les  côtes...  Ah  \'ii  !  s'aime-t-on 
toujours  bien  .=*...  Est-on  toujours  heureuse.' 

HORTENSE. 

Plus  que  jamais,  mon  oncle  ! 

UIUIER. 

^     Poovei-vous  le  demanderl    {A  part.)   En  attendant,  c'est  une 
énorme  tuile  qui  me  tombe  d'Alsace!  Pas  moyen  de  sortir... et  les  ani(^ 
qui  m'attendent!    (Haut,  et  passant  près  dv  Frédéric)   Mon  oncle, 
permettez-moi  de    vous  présenter   M.   Frédéric  Uuclos  ,    autrefois 
mon  premier  commis,  actuellement  mon  associé. 

•*   UL'TERTRE. 

Je  savais  cela,  mon  parçon,  et  je  ne  cacherai  pas  que  j'ai  été  sur- 
pris que,  commandité  par  u)oi  pour  une  somme  considérable,  tu  n^' 
m'aies  pas  prévenu  de  celte  associaiion. 

DIDIER. 

T*  Le  torrent  des  affaires  nous  a  emportés,  mon  oncle...  c'était  in- 
dispensable 

DITERTRK.  ^ 

Tant  mieux,  quand  les  afTaires  sont  bonnes.' 

FRÉDÉRIC. 

J'espère  qu'elles  deviendront  meilleures  encore.  Vous  le  voye?, 
notre  maison  ei>t  montée  de  manière  à  soutenir  la  concurrence. 

■  Didier,  Horlense,  Duterlre,  Frédéric. 
"  liortense,  Duterlre,  Didier,  Frèdéiic. 
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*  DifKRTRE,  passant  à  Frédéiic. 
Trt's-bienî  Iri^s-bien  !  je  comprends  que  Ton  fait  les  cbuses 
en  grand  que  de  mon  temps...  la  jeunesse  actuelle  nous  traite  dc'ro- 
cocos...  Eh  bien  î  je  lui  souhaite  de  s'en  tirer  aussi  sagement  et  aus.s 
honorablement  que  les  anciens...  {Revenant  evlre  Didier  et  H  or 
tense)"  Quand  j'ai  pris  le  commerce,  mes  enfants,  nous  avions  deui 
modestes  chandelles  sur  le  comptoir;  nous  ne  connaissions  ni  k 
bougie  du  Phénix,  ni  les  dorures,  ni  les  becs  de  gaz..,  et  ça  n'en 
allait  pas  plus  mal. 

.Air  ds  Garrirk. 

De  notre  lemps,  mes  bons  amis, 

Le  luxe  était  moins  à  la  mode, 
Mais  on  élnit  plus  sûr  de  ses  crédits... 
Je  suis  cncor  pour  la  vieille  méthode. 

Il  vaut  bien  mieux.  J'en  suis  certain. 

Malgré  le  progrès  des  lumières, 

Se  lever  un  peu  plus  matin, 

Voir  moins  brillant  le  maïasin. 

Et  voir  plus  clair  dans  ses  alTalres. 

.Soit  dit  en  passant,  mes  enfants  ;  je  suis  trop  fatigué  aujourd'hui  pour 
faire  de  la  morale. 

FRÉDÉRIC,  à  part. 

Hem!  hem!  ce  gros  Alsacien  m'a  Pair  bien  clairvoyant...  soyons 
sur  nos  gardes.  {//  rentre  dans  son  bureau.) 

DIDIER,  ô  part.  * 

•T*   Comment  diable  sortir.'...  quel  prétexte  prendre?  aliî  je  liens 
mon  affaire.  [RimhauU  el  Joséphine  rentrent.) 

"'  DIITERTRK. 

A  quoi  penses-tu  donc,  Didier-' 

DIDIER. 

*^    Je  pense,  cher  oncle,  qu'il  y  a  une  personne  Ici  à  laquelle  le  plaisir 
de  votre  arrivée  va  iKuiriant  laisser  un  repref  bien  vif. 

Dl'TERTRK. 

Qui  donc  ça?  ••; 

DIDIER. 

j^  Ma  femme. 

IlORTENSB. 

Ahl  par  exemple  !...  [Prenant  la  main  'Je  xon  oncle.)  .Malgré  tout 
le  respect  que  je  vous  dois,  mon  cher  mari,  ça  n'est  pas  vrai! 

•  llortense,  Didier,  Dutcrlre,  Frédérie. 
■"  Horlense,  [lulcrtre,  Didier,  Frédéric, 
•*•  JtimbéHil,  Joséphine,  Horlrnse,  Dulerlre,  Didier,  Prrdt^rir. 
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DIDIER,  souriant. 
•f'  As-tu  donc  oublié,  Hortensc,  que  c'est  aujouid'bui  le  dernier  b.i\ 
do  rOpéra,  et  que  je  devais  l'y  coaduire? 

IIOBTENSB. 

Comment!  tu  y  avais  pensé? 

DIDIER. 

-f»  Au  moment  où  mon  oncle  Dulertre  est  .in  ivé,  j'allais  sortit  pour 
te  retenir  une  loge. 

*  HORTE.NSE,  allant  à  lui. 

Tu  y  avais  pensé'...  oh!  que  je  l'aime!  {Frédéric  réprime  un 
mouvement,  Joséphine  l'observe.) 

HiMn.vii.T,  bas  à  Joséphine. 

C'est  un  mari  dans  mon  genre...  un  modèle. 

DCTERTBE. 

Ab!  Pon  devait  aller  au  bal  masqué.' 

HORTE.NSE. 

Oui,  mon  oncle...  un  plaisir  désiré  depuis  bien  longlemp!»...  mais 
vous  voilà,  et  je  vous  en  fais  volontiers  le  sacrifice, 

OITERTRE. 

Quitte  àpleurercn  secret,  n'est-ce  pas?. ..je  lis  cela  dans  tesyeu»... 
Du  tout,  du  tout!...  tu  iras  au  bal,  ce  qui  te  Tera  plaisir...  cl  moi, 
je  me  coucherai  de  bonne  beure,  ce  qui  ne  me  fera  pas  de  peine. 

HOllTENSK. 

Cependant... 

DITTERTRE.  k 

Allons,  voyons...  tu  en  meurs  d'envie...  et  moi,  je  le  veux!... 
{Donnant  à  Didier  son  cha,>eau  et  son  paletot  qu'il  a  posét  sur 
le  bureau  à  ijuuche.j  Va  chercher  la  loge...  Kl  toi,  Horteose,  Tai'» 
préparer  ma  chambre. 

**  DIDIER. 

•^  Je  crois  que  mon  oncle  sera  très-bien  dans  la  mienne 

DITERTRE. 

Comment,  la  tienne.'....  Est-ce  que  ce  n'est  pas  aussi  celle  de  la 
femme  ?. .. 

DiDiEB,  un  peu  embarrassé. 
*f»    Non...  non,  cher  oncle...  nous  avons  chacun  noire  appartement    .. 
c'est  plus  commode...  et  puis,  c'est  l'usage... 

*  Rimbault,  Joséphine,  Dutertre,  Hortense,  Didier,  Frédéric. 
*'  Rimbiuit,  JoiéphiiiP,  Horlense,  nutertre,  Didier,  Frédério, 
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DITEIITIIE, 

Au  diable  Tnsagc  !...  si  (•"'est  enrore  un  progrès  de  faire  doux  cham 
bres  après  trois  ans  de  mariage,  je  ne  vous  en  fais  pus  mon  coinpii 
ment. 

RiMBAULT,  bas  à  Joséphine. 
C'est  un  vieux  rbaud,  notre  parrain. 

JOSKPHiMî,  bas.  "^ï" 

Veux-tu  bien  te  taire,  libertin  ! 

di;tkrtre,  un  peu  pensif. 
Enfin,  va  pour  ta  chambre. 

UIUIER. 

•1^  Moi,  au  bureau  de  location...  Serez-vous  des  nôtres,  Frédéric? 
FRÉDHiRio.,  sur  la  porte  de  son  bureau. 
Merci,  mon  ami...  .Fai  une  soirée  que  je  ne  puis  manquer. 

DIDIER. 

J^  Ah!  oui,  je  devine...  ce  projet  de  mariage!... 

FRÉDÉRIC. 

Peut-être. 

JOSÉPHINE,  à  part. 
Il  est  vexé. 

HORTENSE,  à  Dutertrc. 
Je  vais  m'occuper  de  vous,  et  demain  je  ne  vous  quitte  pas  d'une 
minute. 

DIDIER,  à  part. 
*J     Vite  aux  Pyramides  ! 

REPRISE  UU  CHŒUR. 
Ah  !  quel  bonheur  de  se  voir,  etc. 

(Didier  sort  par  le  fond  à  gauche,  Frédéric  par  la  porte  qui 
dimnedant  son  bureau,  et  Ilorlense  rentre  dans  sa  chambre.) 

H- 

RIMBAFLT,  DUTERTRE,  J0S1<:PHINE. 

*  di:tertre,  les  prenant  tous  deux  par  le  hras,  au  moment  où  ils 
vont  sortir,  et  les  ramenant  sur  l'avant- sci-ne. 

Ah  çà!..  causons  de  choses  et  d'autres...  et  d'autres  chose;». 

.losril'liiM'. 
Quoi  donc,  parrain  ? 

'  llinihoiili,  DuttTlre.  Jit<i(''nliinc. 
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DirEUTRK. 

On  ne  m'écrit  pas  depuis  cinq  mois;  on  Tait  deux  appartemenls.  Il 
y  a  lin  associé  dans  la  maison,  dont  on  ne  m'avait  pas  dit  un  traître 
mot....  Tout  ça  me  paraît  bizarre. 

josÉîMiiNK,  cherchant  àdissimider. 
Vous  trouve/  ?.,. 

I  Ul.MnAll.T. 

Dam  !  faut  croire  que  ça  arrangeait  M.  Didier.. .  il  fait  le  dehors,  et 
M.  Frédéric,  Tassocié,  lait  le  dedans.  Pour  dire  la  vérité,  le  bourgeois 
y  va  en  conscience,  car  il  n'est  jamais  à  la  maison. 

IHTKUTUK. 

Kl  (nTcsl  ce  qui  fait  marciier  la  fabrique  ? 

HI.MBAILT. 

M.  Frédéric,  Tassocié...  On  ne  voit  plus  que  lui...  on  n'obéit  plus 
qu'à  lui  ! 

ui;teuthi:. 

Va  ma  nièce...  comment  s'arraiigc-l- elle  de  ces  absences  conti- 
nuelles ? 

JOSEPH i.m:,  hhilant. 

.l.e  ne  pense  pas  qu'elle  s'en  arrange  beaucoup;  mais  elle  s'y  fait... 
elle  lient  la  correspondance  pour  se  désennuyer. 

DLTEllTni:. 

loli  plaisir  pour  une  jeune  femme,  excellente  musicienne! 

.lOSKIMIINK. 

Oit!  M.  Frédéric  fait  delà  musique  avec  elle  le  soir...  Il  parait 
qu'ils  appellent  ça  des  duos. 

ItlMIlAl'LT. 

Ouand  il  ne  la  mène  pas  à  la  campagne,  ou  au  .lardin  d'Hiver,  ou 
en  soirée. 

[,  IHTEUrUE. 

Ah!  c'est  M.  Frédéric  qui  la  mène  eu  soirée? 

KI.MU\lM.'r. 

Toujours...  il  est  très-complaisant,  M.  Frédéric. 

JOSÉPHINK. 

Mais  M.  Didier  va  toujouis  la  rechercher. 

KIMB.il'LT. 

Quand  il  a  fini...  ses  affaires. 
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JOSÉPHINE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  je  bavarde  là,  et  le  domino  de  Madame  ne  sera  ja- 
mais uni. 

RIMBACLT. 

I5on  !  et  mon  velouté  qui  m'attend!...  J'ai  un  fond  amaranle  snr 
le  feu  !  (/i  remonte.  —  Diilerlreva  s'asseoir  aubureau  à  gauche, 
où  il  feuille  le  un  regislrc) . 

*  JOSÉPHINE,  à  RimbauU. 

Surtout  que  je  ne  te  voie  pas  descendre  au  cabaret  ! 

RIMBAULT. 

Ah  !  fi  donc  !  fi  donc  !  jolie  femme  1 

JOSÉPHINE. 

Je  t'en  ai  déjà  pas  mal  passé;  mais  prends-y  garde...  ça  peui  te 
joQcr  an  mauvais  tour  ! 

Air  de  }fadame  Farart. 
J't'aim'  comm'  si  len  valais  la  peine  ; 
Mais  un  beau  jour  nous  nous  fâRh'ron«, 
Et  puis  apri^s. .. 

r.niBAi'i.T. 
Comm'  l'aulr'  8cmain»>, 
Après,  nous  nous  raocommod'rons. 

JOSÉPHINE. 

Du  tout  !..  si  j'nic  r'fârh',  sur  mon  ^mc  '. 
C'est  pour  toujours,  j"  l'  en  averti*! 

RIMBALLT. 

Oubli's  tu  donc,  m.i  petit'  femme, 

Que  nous  ne  faisons  pas  deuv  lits? 

Oui,  nous  somm's  pauvr's,  ma  petit' femmi", 

Et  nous  n'  pouvons  pas  fair'  detix  lits. 

JOSÉPHINE,  lui  donnanl  un  petit soufpel. 
Tiens  î  vMà  pour  ta  peine  !  {Elle  se  sautée  et  rentre ches  norlen$e.) 

RiMB  vtLT,  à  Dulcrlre. 
Hein  ?...  comme  nous  faisons  bon  ménage  !  [Il  sort  par  le  fonda 
yaitche,  en  se  frottant  lajov.c.) 

MCKIVK  VI. 

DrTKRïRi:,  puis  STANISLAS. 
nrTERTBK,  se  levant. 
Hem  !  hem!  des  duos,  des  promenades... ma  nù^ce  presque  loujour.<« 

'  Duterire.  Ilimbault.  Jost'phine. 
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seule...  Qn«  diable!  j'entends  le  commerce!...  j'ai  exercé  trenie-clnq 
ans,  et  je  m'y  connais.  ..  On  ne  fait  pas  des  affaires  nuit  et  jour... 
Est-ce  que  Didier  serait  joueur?....  est-ce  qu'il  aurait  une  maîtresse .' 
[AUaiil  se  rasseoir  au  i^ureau.)  Ces  absences  éternelles  doiventavoir 
«ne  cause.  (/(  ri'Héchit.) 

*  STANISLAS,  cnlranl  par  le  fond  à  gauche,  avec  hésilation.  —  // 
est  bien  mis  cl  frisé. — A  part. 
N'allons  pas  Taire  de  bcMises...  Dissimulons  le  garçon  de  café,  e( 
souvenons-nous  bien  que  je  ne  dois  me  dévoiler  qu'à  lui  ou  il  son  as- 
socié... {Apercevant  Dulcrtre  )  Ah!  ce  gros  bumme  arrondi....  ça 
doit  être  ça.  (Haut.)  Pardon,  monsieur,  si  je  vous  dérange  de  vos 
chiffres...  {Du tertre  se  lève.)  La  maison  Didier,  Duclos  et  Cie, 
c'est  bien  ici  ! 

niTERTRE,  saluant. 
Oui,  monsieur...  {A  part.)  C'est  un  client,  sans  doute. 

STANJSi.As,  à  part. 
Il  m'appelle  Monsieur...  ma  Trisure  fait  son  effet.  (Haut.)  Je  dési- 
rerais lui  parler,  à  .M.  Didier,  Duclos  et  C'i--. 

DITERTBE. 

Est-ce  pour  affaire  de  magasin  ? 

STAMSLAS. 

Oui  et  non...  Monsieur  comprendra  que,  dans  notre  partie,  il  faut 
beaucoup  de  retenue  et  de  discrétion. 

Dirr.RTRE. 

('ommcnt!  de  la  discrétion  pour  acheter  du  papier  peint? 

STA.MSLAS. 

Sans  doute;  il  faut  tout  faire  avec  discrétion,  c'est  mon  principe 
du  moins...  Monsieur,  je  me  nomme  Stanislas  Sourdier;  j'ai  l'inten- 
tion de  m'établir  plus  tard.  Vous  concevez  qu'avec  de  l'intelligence 
et  un  peu  de  physique  je  ne  puis  pas  rester  .iii.i'lic  auv  Pvmniides  à 
perpétuité. 

UlTl'RTRE. 

Quelles  Pyramides?...  Ah!  j'entends,  vous  êtes  employé  àla  maison 
lies  Pyramides. 

STANISLAS. 

Trés-employé. 

nrTEIlTRE. 

Maison  de  gros.\..  Vous  faites  l'expédition  et  l'exportation? 

STAMSLAS. 

Parfaitement  :  nous  faisons  aussi  le  dehors  ;  nous  portons  en  ville. 
*  Dutortre,  Stanislas. 
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Tenez,  nous  avons  une  fourniture  considérable  de  glaces  la  semaine 
prochaine. 

niTERTRE. 

Vous  faites  la  tenture  et  le  décor. 

STANISLAS. 

Nous  décorons  aussi...  quand  on  l'exige  ;  c'est  inf'ine  là -dessus  que 
Ton  gagne  le  plus....  Ah!  monsieur,  si  je  pouvais  seulement  donner 
sii  mois  d'avance  pour  le  biiil,  j'ai  une  occasion  miraculeuse  dans  un 
(|uarlier  avantageux,  et  vous  pensez  bien  que  jias  un  rouleau  de  pa- 
pier  n'entrerait  chez  moi,  qui  ne  sortit  de  la  fabrique  Didier,  bu- 
clos  et  Ci'-. 

DUTERTRE. 

Quand  on  est  en  bonnes  relations  de  commerce,  on  continue. 

.STAMSLAS. 

Les  relations  les  plus  aimables,  monsieur,  j'ose  m'en  flatter;  mais 
le  temps  me  presse,  je  ne  puis  m'absenter  plus  longtemps.  (//  rc- 
7nonfe.) 

*  DiTERTRE,  avec  hoiihomie. 

Didier  ne  doit  pas  larder  à  rentrer;  faut-il  qu'il  passe  chez  vous  ? 

STANISLAS,  s'arirluvl. 

Non,  pas  pour  le  moment. 

ui:tertki-.. 

Si  c'est  quelque  chose  qu'on  puisse  lui  dire? 

STANISLAS. 

Mais  au  fait...  oui...  (Redesrendanl  «îvt  mi/xirrc.)  Oui...  Tout  est 
changé...  à  cause  d'un  événement. 

DITtiRTUE. 

.\h  !  bah  ! 

STVMSI.\S, 

('e  n'est  plus  un  déjeuner. 

DrTKRTUK. 

In  déjeuner! 

STANISLAS. 

Il  est  arrivé  des  malheurs  qui  ont  renversé  provisoircnu'ut  la  mar- 
miie.... 

inTERTRE,    sans  comprendre. 

Ah!  la  marmite  est  renversée!... 

STANISLAS. 

Je  puis  vous  le  ilire  en  contldencc...  j'y  suis  autorisé  par  M"'"  Gau- 
driole... 

•  Slani«lni»,  Duierlre. 


XiVïi:  i,  scKNi:  vn.  21 

IM  TKKTKE. 

M'i''  Gaudriole.'...  {A  lui-même.)  Oh!  il  y  a  quelque  chose  là-des- 
sous. 

8CÈME  Tll. 

j  Les  Mkmîîs,  DIDIER. 

*  uiDiKK,  enliantpar  le  fond  à  gauche,  à  part. 
l'^       Personne  an  cafc  des  Pyramides!...   Le  déjeuner  décommandé  !... 
(Voyant  Statùslag  et  Dulerire)  Oh!  oh!  l'oncle  avec  Slanislabl... 
L'irnbécile  aura  bavardé. 

STANISLAS,  l'apercevant. 
Ah!  M.  Didier,  Duclos  et  Cie,  j'ai  bien  Phonneur  de  vous  saluer. 
DIDIER,  bas  à  Stanislas. 
ijM^    Animal!  que  vicns-(u  faire  ici? 

1^^  1)1  TKKTKIv. 

Parbleu!  mon  neveu,  lu  arrives  à  propos,  el  tu  vas  nf expliquer... 
STAMsi.As,  à  part. 

r/étaii  un  oncle...  diable!...  {Il  met  ses  gants  cl  se  donne  des 

airs.) 

DITERTRE. 

Voilà  un  olibrius  qui  me  parle  de  mannile,  de  déjeuner,  de  pyra- 
mides, de  M"^' Gaudriole...  Qu'est-ce  que  c'est  que  tout  (;a?  f 

DIDIER,  embarrassé. 
■^    Mais,  mon  oncle... 

[       '  STANISLAS. 

Nais,  monsieur... 

DIDIER,  bas,  et  lui  donnant  un  coup  de  coude. 
ft    Silence!  [Haut,  el se  remettant.)  Rien  de  plus  nauirel. 

STANISLAS. 

Rien  de  plus  naïf. 

DIDIER.  * 

*X  ■^'"''  Gaudriole  est  la  future  decc  jeune  homme.. .j'espère  leur  faire 
trouver  les  avances  nécessaires  à  leur  établissement...  et  les  paronls 
m'invitaient  à  déjeuner...  voilà  tout. 

STANISLAS. 

In  petit  Ralthazar.,.(tf(i«  à  Didier.)  Il  faut  pourtant  que  je  vous 
dise... 

DIDIER,  bas. 

-^      Va- t'en,  ou  je  l'clranple  ! 
*  hlaiiislas,  Didin,  Diilertrr. 


24  LA  VIE  DE  CAFÉ. 

UUTERTRE,  à  paît. 

Apri'S  loul,  VH  peul  èlrc  vrai! 

UlUIER. 

-+=  J'avais  promis...  mais  on  se  passera  de  moi...  aujourd'hai  je  suis 
tout  à  vous,  tout  à  ma  femme,  aux  joies  de  la  famille!  [lias  à  Sla- 
nislas,  le  poussant.)  Mais  va-Tcn  donc! 

STANISLAS. 

Je  respecte  ces  épanchemenis  de  la  nature,  et  je  retourne  faire  l'or- 
nemenl des  Pyramides...  J'ai  bien  Phonncur,  monsieur  Didier,DucIos 
et  Cic...  [Il  remonte.) 

DIDIER,  passant  à  gauche. 

^      C'est  bon!  c'est  bon  !... 

*  sT.iMSLAS,  revenant  et  saluant  de  nouveau. 
Et  vous  aussi,  vieillard  agréable...  (Il  gagne  le  fond.) 
DIDIER,  à  part. 
^     .M'en  voilà  débarrassé!  [Au  moment  où  Stanislas  va  pour  sortir^ 
on  entend  au  dehors  la  voix  d'Alexandre.) 

ALEXANDRE,  aU  dchOTS. 

Je  vous  dis  que  je  vais  chez  mon  banquier. 
**  DIDIER,  à  part. 
.1     Alexandre  !  il  ne  mo  manquait  plus  que  cela  ! 
STANISLAS,  à  part,  au  fond. 
Le  loustic  du  café  !  Oh!  quelle  ardoise! 

scÈMi:  VIII. 

Les  MÊMES,  ALEXANDRE  :  mise  douteuse  et  excentrique  des  piliers 
de  café.  < 

•"ALEXANDRE,  entrant  par  Ic  fond  à  gauche,  suividedeux  recors^  et 
,  s'arriHaut  au  fond. 

C'est  Taffairc  d'un  quart  d'heure  tout  au  plus...  je  garde  la  vot«>I 
lare...  {Il  entre,  les  deux  recors  restent  au  fond  en  observation.) 

DITKRTHK,  «  part. 

Drôle  (le  monsieur,  pour  aller  en  équipage! 

ALEXANDRE,  voijaut  Didier. 
Lhl  le  voilà, ce  cher  ami! 

'  Didier,  Stanislas,  Duterlrr.  « 

*•  Didier,  DiiUTlrc,  Stanislas. 

*'*Ditlicr,  Dulcrlre,  Alcxaiidie,  Sl«nisl«<. 
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uuTEHTRE,  bos  à  Didier. 
Qu'est-ce  que  c'est  encore  que  celui-là  ? 

STAMSLAS,  bas  à  Alexandre. 
Pas  de  bôlises  !...  c'est  ronde! 

ALEXANDRE,  bas. 

Diavolo!  c'est  gênant!...  (//«u(.)Quoi!  comment!  que  m'apprend - 
)n.^...  Monsieur  serait  ronde  de  mon  jeune  ami  ?...  Oui,  cela  se  voit 
ont  de  suite...  figure  noble  et  respectable...  (  Du(ertre  s'incline  lî'- 

jèremenl.)  A-Ul  monsieur, autorisez  moi  à  vous  presser  la  main...  (// 

fui  prend  la  main  presque  malgré  lui.)  Abdomen  proéminent... 

l'air  cossu...  vous  iHes  beau  comme  l'antique!...  {Il  lui  tapelégh'e- 

ment  sur  le  vcnlre.) 

DUTEBTRK. 

.Hais,  monsieur... 

AI.EXAKDBB. 

.Moi  qui  vous  parle,  mon  cher  monsieur,  j'en  ai  eu  deux,  des  on- 
elcs...  deux!...  Malheureusement,  ils  sont  décédés  en  bas  âge,  ce  qui 
les  a  empêchés  de  Taire  Tortunc...  sans  quoi  je  serais  millionnaire. 

uiTEUTUE,  ù  Didier. 

Encore  une  fois,  qu'est-ce  que  c'est  que  ce  monsieur-là.'... 

uiDiER,  ù  pari. 

Allons,  un  peu  d'aplomb  !  [Haut,  et  passant  près  d" Alexandre.)* 
Mon  onde,  permettez-moi  de  vous  préseiiicrM.  Alexandre  Gabarrou, 
un  de  mes  amis...  un  peu  original,  mais  négociant  distingué... 

DUTERTRE,  à  part. 

Négociant,  c'est  possible...  mais  distingué... 

STAMSLAS. 

Ht  qui  joue  un  peu  crânement  au  billard. 

bl'TEKlRE, 

Au  billard? 

ALEXANDRE,  donnant  à  Stanislas  un  coup,  pour  le  faire  taire. 

J'avoue  que  je  me  livre  parfois  à  ce  passe-temps  gymnastique,  pour 
me  reposer  du  tracas  des  affaires...  Ah!  monsieur,  si  vous  saviez  le 
commerce  que  je  fais  dans  le  calicot,  la  confection,  la  bijouterie,  les 
vins,  les  liqueurs  des  lies... 

STANISLAS. 

Le  cognac,  surtout  ! 

UUTERTRK. 

Le  cognac  ! 

'  Dutertre,  Didier,  .\iesandie,  StauJAla)!. 
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Ai.BXA>DRE,  poussant  de  nouveau  Stanislas,  pour  le  faire  tairt 

Vous  me  donneriez  voire  estime...  el  votre  signature... 

*  DUTEUTUE,  passant  près  d'Alexandre. 
Ma  signature!...  du  tout. 

AI.EX.iNDRK. 

de  Bo"rde"aul"  ^^^  ^''"'  *"'"''"  ^"'^"''"  •'•'"■'^'"  ^«  '»  '"a"»»"  Gabarro 

DLTERTRE. 

Jamais.' 

ALEXA.NDHE 

Eli  bien!  monsieur,  c'était  mon  père... 

nVTEKTUE. 

Jo  ne  vous  dis  pas  le  contraire...  mais  j'ai  passé  la  nuit  en  voiture., 
et  je  ne  serais  pas  fâché... 

ALEXANDRE,  à  part. 

Hoii!  (//oM(.)  Ce  brave  père  Gabarrou,  quel  digne  homme!...  I 
nt-me  des  marchands  des  Quinconces!...  mais  trop  faible,  troi 
bonnasse...  ' 

Air  du  Premier  prix. 
Par  un  fiiiol  un  peu  ficelle, 
Un  jour,  il  se  laissa  voler  ; 
Kl  nous  vîmes,  à  lire-d'aile, 
.Notre  fortune  s'envoler  ! 
O  qui  fait  qu'à  prctnit^rc  vue. 
Malgré  mon  immense  crédit, 

.Mon  existence  est  décousue 

uniEHTUE,  «  2>art. 
Ça  se  voit  bien  à  son  li;ibii. 

ALExA.NURi:,  à  pari. 

K.t-ce  qu'il  ne    s'en  ira  pas?...  (Haut.)   0  onde  de   mon  a.,.,, 

tnni  n  est  pas  rose  dans  la  vie...  [Changeant  de  ton.)  Voulez-vous 
Mimer  un  cigare?  ' 

ItlTEHTRE. 

Merci,  je  ne  fume  piis. 

DiniKit. 
'Y^        .Mon  oncle  ne  fume  jamais  ! 

niTKRTRK. 

D'ailleurs,  je  suis  moulu...  et  forcé,  {ironifiuement)  bien  à  regret 
de  vous  quitter,  monsieur  Cabarrou.  " '^éns 

•  Didier,  Dulcrlre,  Alexandre,  Stanislas 
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ALEXANDRE. 

Ah!  lant  pis!  j'avais  une    affaiic  superbe  à    vous   proposer,  mt^^ 
escompte  à  2a  0/0  premières  valeurs... 

DUTKKTRt. 

Je  vous  souhaite   le  bonsoir...  je  vais  Taire  un  somme...  (  Il  re- 
monle.) 

•r 


'h  Voulez-vous  que  je  sonne  Uimbauli?., 


1)1  TEinUF. 

C'est  inutile...  je  n'ai  l)esoin  de  personne...  {A  pari-)  Ali!  mon- 
sieur Didier,  je  saurai  où  vous  pOchez  ces  amis-là  î 

DIUltK. 

l      Mais,  mon  oncle... 

niTERiKi:. 

Non...  non...  reslez  avec  vos  amis,  (//  cnlrc  iluns  lu  clmmhic  ilr 
Didier.) 

Al.liXA.NURK. 

Blo{|ué,  l'oncle!  [Slanislas  passeà  ynurhe.) 

•■*'' 
«<;i-:.%t:  ix.  * 

hllHKI'.  ,    .\Li':.\.V.M)l'.K,    STAMSI..S.S,    i.KS    i»i:ix   UicroRs,    innit 
Iti.Ml'.AlLT. 


-f"    Serail-il  lâché  .'...  Ah!  je  ne  le  le  pardonnerai.»  pas,  Alexandre!... 
Tu  as  traité  ce  cher  oncle  a>ec  un  laisser-aller...  un  sans-façon... 

ALEXANDRE. 

.le  ne  le  repondrai  que  par  un  mol  historique  :  «  Il  le  Tallail  !  )  — 
.l'ai  des  révélations  à  le  faire. 

srwisLAS.  ^^ 

Oui,  nous  avons  des... 

UiniEK. 

^L^Oue  le  diable  vous  em|»orle  tous  les  deux  !...  Nenir  me  relancer  jus- 
que chez  moi!...  Si  ma  femme  vous  voyait,  ça  scraildu  gentil! 

ALEXANDRE. 

Eh  bien,  quoi!  la  leniine!...  il  me  semble  qu'on  a  des  manièr-es^^ 

STANISLAS. 

Kl  une  tenue!.. 


*  Dutertie,  Itidicr,  .Vlcxaiiilrc,  Stanislas. 
**  ï^laiiislas,  Didier,  .McNandrc. 
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^A,^    Jais -toi,  imbécile  !.. 

STAMSI.AS. 

Mais,  inoDsicnr  Didier,  mon  devoir  était  de  vous   prévenir  qu'au 
lieu  du  déjeuner  convenu,  on  gobcloltcrait  à  liiitiuit.  . 

DIDIER. 

^j^      Pourquoi  ce  changement.^ 

*  ALEXANDRE,  remontant.  T 

Un  mot  surnra,  6  Didier!..  Pour  le  quart-d'licure,  je  suis  emballé 
dans  une  citadine  qui  stationne  en  bas,  devant  ta  porte  cochère,  or- 
née d'un  garde  du  commerce  cl  rie  ses  deux  accessoires...  [Montrant 
les  deux  recors.)  Tiens,  regarde  mes  inséparables...  et  cela,  pour  la 
misérable  somme  ri3  l,oOO  livres  !..  si  bien  que,  si  tu  me  fermes  les 
bras,  Clichy  va  m'ouvrir  les  siens,  pour  y  ôlre  nourri  et  logé  aux  frair^ 
de  la  princesse. 

Sr\.MS!,AS. 

C'est  peu  restaurant. 

DIDIER. 

•^/s»       Dame!  mon  pauvre  Alexandre...  je  suis  bien  fiché...  mais  1,500 
francs...  c'est  une  somme... 

ALliXANDEIÎ. 

C'est  une  somme  de  'I,o00  francs. 

STANISLAS. 

J'allais  le  dire. 

ALEXANDRE. 

Et   qu'est-ce  que  c'est  que  ça  pour  loi  qui  nous  répèles  tous  les 
jours  que  lu  es  millionnaire:' 

DiDiEii,  «  part. 

/^      C'est  vrai...  sol  le  vanité!.. 

ALEXANDRE. 

Voyous!  Est-ce  que  nous  ne  serions  plus  un  bon  garçon,  le  roi  do 
l)ons  enfants?..  Est-ce  que  nous  voulons  le  laisser  dans  la  peine, *^f 
pauvre  Sansandre.'.. 

DIDIEH. 

"^^    Ecoute  donc,  je  ne  suis  pas  seul. 

STANISLAS. 

Oui,  nu  fait...  si  Madame  savait  çn,  elle  ne  serait  peut-ôlre  pati 
contenle.' 

*  Stani>la!>,  AloiuiKiro.  Didier, 
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ALKXA^URE, 

Taisez-vous,  Slanislas!..  vous  (^icsiin  iinW'cile...  votre  observalion 
est  stupidc...  apprenez  que  mon  ami  est  le  maîire  chez  lui. 

OIDIlîR.  ^ 

^    Ceilainement  que  je  suis  mon  maître...  Mais  assez  de  folies  comme 
cela...  nous  sommes  tliargés  d'édiéaiices,  et  ma  maison  avant  tout. 

STANISLAS,  à  part. 
Mauvaise  alTaire! 

ALEXAMJRE.  ^ 

Allons, il  n'vTaut  plus  penser!.,  te  voilà  enToncé,  mon  bODhomme, 
rasé,  nettoyé!..  Préparc-loi,  grand  Alexandre,  à  faire  ton  entrée  à 
l'iabylone!.. 

DIDIER. 

^     Est-ce  qu'il  n'y  aurait  pas  moyen  d'obtenir  un  peu  de  temps  do  ton 
créancier?.. 

*  RiMHAiLT,  entrant  par  le  fond  à  gauche. 

Bourgeois,  le  liacre  qui  est  en  bas  demande  si  luut  le  mouds  est 
couché,  et  s'il  faut  qu'il  monte.^ 

ALEXANDRE,  à  Dldicv. 

Tu  vois,  ils  ne  sont  presque  pas  pressés!.. 

RDIDAILT. 

V  a-l-il  une  réponse?  ^ 

ALEXANDRE.  *"^ 

L'n  moment  !  {A  Di'lier.)  Je  ne  l'en  veux  pas,  mon  \ieux...  mai"', 
c'est  égal!...  je  vas  crânement  m'embcMcr  là-bas...  je  vais  chanter 
une  Tièvre  bn'ilante  derrière  la  (;rilio...  Allons,  adieu'  .. 

**  DIDIER,  lerelna»!.  \ 

C         Non!...  (.1  WwbauU.)  Dis  qu'on  attende! 
UlMnAll.T,  «2'"'''- 
Je  m'en  vas  lui  proposer  une  tournée  chez  le  noiaire   en  face,  ill 
sort  p-ir  le  fond  à  gaudie.) 

***  ALEXANDRE. 

Comment?...  tu  me  reliens?.. 

STANISLAS  «  part. 

Je  cr<ii«  nue  r\\  coniniciicc  à  mordre. 

VLEX ANDRE.  , 

Est-ce  <iue  lu  icgicilerais  nos  bonnes  petites  Oànes  an  café  des 

*  Slanislasi  Rimbaull,  Alexandre,  Didier. 
■"  Stanislas,  Rimbaull,  Didier,  Alexandre. 
■    **■  Sianii^^las.  Diilier,  Alexandre. 


H 


28  LA  VJE  DE  CAFÉ. 

Pyramides?,,  la  poulo,  la  fine  partie  de  dominos,  le  piquet  à  quatre, 
la  chope  de  Strasbourg  avec  le  cigare  ou  la  bnulTarde?.. 

1)1 1)1  Kit. 

■     le  ne  sais... 

ALEXANDRE. 

Ne  crains  pas  de  l'avouer...  cède  à  les  nobles  inslincls, 

1)11)1  Kit. 

,  Je  sens  que  je  suis  un  lionime  Taibie,  (U  raisonnable...  mais  il  ne 
sera  pas  dit  (pie,  faute  d'un  |)eu  (rargent,  J'aurai  laissé  un  ami  cinq 
ans  prisonnier. 

ALEXANDRE. 

Ce  que  tu  fais  là,  vois-tu,  Didier...  c'esl  beau!  c'est  superbe!  et 
si  j'avais  du  cœur,  je  ne  devrais  pas  accepter...  n'importe,  j'ac-^ 
lepie!..  mais  si  jam.iis  je  peux  reconnaître...  sois  tranquille...  je  ne 
suis  <|u'un  loupeur,  un  bambocbeur,  un  sans  le  sou...  Eh  bien!... 
parole  d'honneur!  je  voudrais  cire  riche,  Irès-riche  mime...  je  vou- 
drais le  voir  ruiné,  réduit  au  bureau  de  mendicité...  rien  que  pour 
le  prouver  que  je  ne  suis  pas  un  ingrat! 

STANISLAS,    ()   }X\rt. 

Je  suis  attendri! 

DIDIER. 

Tu  dis  donc  que  c'est?.. 

ALi;XANDRE. 

1,."»00  francs.  (7/  mnoule.) 

DIDIER,  à  hti-mi'mr. 

doute  des  frais.,.  Ci'appror liant 


•^       l,;)00  francs!.,  il  y  aura  sans 
ilu  hurcnn,  (1  (tmile.)  i'rédéric  .' 


ST.\MS1.AS,    .ALEX.VNORK,  DIDIEU,  Fni'DÉRir. 
piiU  RI.Ml!\l  LT. 

*  l'RÉDÉuir.,  paraissant  ilans  le  huvoau. 
I.e  temps  de  finir  ma  caisse,  et  je  suis  à  vous. 

DIDIER. 

^     Avant  de  la  feriner.  donnez- moi  2,000  francs. 
Ai.KWNDRK,  à  Stanislas. 
(lommc  il  fait  bien  les  choses  ! 
*  .Sianislao,  Alexandre.  Iliilii-r.  rrt'ili'iic. 


^ 
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STAMSI.AS. 

Oh!  que  je  voudrais  en  trouver  un  pareil  pour  mes  six  mois 
(l'avance  ! 

KRiîuÉRir.,  sortant  du  bureau. 

Voici,  mon  ami.  {Il  lui  remet  (leur  billets. — A  part)  Encore  une 
soliise!..  Oli  !  il  va  bien!..  {Apercevant  Alexandre.)  Qu'ai-je  vu!.. 
Oli!  non...  je  me  trompe...  N'importe,  ne  nous  montrons  pas.  [It 
rentre  dans  son  bureau  et  diqmraîl.) 

*Ai.EX.*\uRu,  avec  une  joie  enfantine. 
Dire  qu'il  y  a  des  gens  qui  ont  encore  des  billets  de  mille  à  eui  !.. 
Montre-les-moi,  que  je    les  touche!.,  que  je    les  palpe!..   Uh!    v" 
sent  boni...  [Didier  les  lui  remet.) 

Ai  H  de  Tinter  t. 
Itillols  rliarraanis,  recevez  mon  hommage  : 
Pour  un  instant  du  monde  séparés, 
Ainsi  que  moi,  comnie  un  précieux  gage, 
Dans  une  naisse  on  vous  avait  cofTiés; 
Mais  aujourd'hui,  grâce  à  mon  inHuence, 
De  la  prison  où  vous  avei  élé 
On  vous  délivre,  el  par  reconnaissance 
Vous  me  rendez  aussi  la  liberté  (iii). 

{Il  rend  les  billets  à  Didier.) 
**  RIMBAII.T,  rentrant  par  le  fond  à  gauche. 
Patron,  le  fiacre  dit  qu'il  s'ennuie. 

UIUIKK. 

fL  Parlons;  il  y  a  quelques  rormalités à  remplir,  et  il  Taulqucje  sois 
là. — Ah!  Riinbault,  remets  celle  loge  à  Madame,  et  di.s-lui  que  je  sors 
pour  une  heure  à  peine...  {Il  lui  mnet  un  coupon  de  loge.)  Surloui, 
mon  gaillard,  no  va  pas  au  cabaret  :  tu  sais  que  cela  déplaît  à  ta 
femme. 

ALEXANDRE. 

Viens  Pylade,  viens  arracher  Oreste  aux  griffes  des  furies...  hon- 
nHe  caissier,  té...  je  le  bénis!... 

STAMSLiS. 

Je  te  rebénls!... 

UIDIEU. 

s.  Mais  venez  donc  !...  (Didier,  Alexandre,  Stanislas  et  les  deux 
recors  sortent  par  le  fond  à  (jiiuclie. — Frédéric  reparait  dans  son 
bureau  et  les  regarde  s' éloigner.) 

'  Stanislas,  Alexandre,  Didier. 
■' Stanislas,  Alexandre,  Didier,  Bimbaull. 
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RIMBArtT. 


J 


Que  je  n'aille  pas  au  cabaret...  il  est  gai,  le  patron  !  avec  ça  qu'il  se 
prive  d'aller  au  café,  lui!...  Ah!  je  le  trouve  d'une  bonne  teinte!  je 
le  trouve  gris-perle!  {I  l  va  vour  entrer  chez  M"^^  Didier.) 

*  FRÉDÉRIC,  .sur  leseuil  de  la  forte  de  non  bureau. 

Dis-moi,  mon  brave  lUmbault... 

RIMBAILT. 

Faites  excuse,  monsieur  Duclos...  mais  Tant  que  je  por(c  tout  de 
suite  à  Madame  cette  loge  ([ue  Monsieur  lui  a  retenue...  {Avec  iv~ 
tendon.)  Elle  sera  si  contente,  Madame,  d'aller  au  bal  avec  son  mari  ! 
(//  remonte.) 

**  FRÉDÉRIC. 

Il  n'est  pas  question  de  cela...  réponds-moi  :  ce  monsieur  qui  vient 
de  sortir...  est-ce  un  ami  de  Didier?  .. 

RIMBAILT. 

Ce  grand-là?...  j'en  ignore  complètement,  ainsi  que  ses  nom  cl 
pronom...  quant  à  son  étal,  tout  me  porte  h  croire  que  sou  père  au- 
rait été  jardinier...  vu  que  je  le  soupçonne  de  cultiver  la  carotte.  {// 
entre  chez  Uorleiise.) 

mci:%E  XI. 

FRÉDÉRIC,  seul,  réfléchissant. 

Un  de  ses  amis  de  plaisir  sans  doute...  un  aimable  gentilhomme  de 
la  Bohême. ..j'avais  eunneTausse  peur...  cette  ressemblanceétrange.Jt> 
diable  !  c'est  que  c'eût  été  pour  moi  nu  terrible  embarras!..  J'ai  bien 
assez  déjà  de  cet  oncle  qui  me  tombe  d'Alsace,  de  ce  mari  quj  se  remet 
toul-à-coup  à  être  galant  avec  sa  femme... — Est-ce  que  je  perdrais  en 
un  seul  jour  le  f;;iit  île  tantdesoins?.,.  Est-ce  que  je  verrais  se  rom- 
pre à  la  fois  tous  les  fils  que  j'avais  tendus?...  Non,  non...  de  la  pa- 
tience, de  la  prudence!...  L'oncle  de  Mulhouse  partira...  le  mari  re- 
prendra ses  habitudes. ..et  moi,  je  serai  là,  toujours  là  !...  Après  tout, 
la  maison  à  souiller  à  cette  excellente  dupe  de  Didier,  la  conquête 
d'une  maltresse  charmante,.,  c'est  une  belle  partie  à  jouer  !...— Fei- 
gnons d'abord  d'obéir  à  la  sensible  Hortense...  montrons-nous  dans 
cette  maison,  où  Ton  vent  absolument  me  marier!...  SI  elle  pouvait 
être  jalouse,  ce  serait  tm  pas  de  Unil ...  (Regardant  à  gauche.)  Olij  < 
uh!  voilà  notre  gros  Alsacien...  Laissons-le  àsesméditations,  et  allons 
à  n()irc  toilette.  [Il  sort  pur  son  bureau.) 

'  Kimhnuii,  Frédciir. 
"  rrrilt-ric,  Itinibault. 
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DUTERTRE,  seul.— Il  snrlde  la  chambre  de  Didier.— Il  a  passé  un 
habil,  et  lient  à  la  main  itn  ronlcau  de  craie  à  l'usage  des  qucum 
à  procédés  :  il  le  montre  €)i  av:,n{anl  sur  le  devant  de  la  scène. — 
La  nuit  vient  peu  à  peu. 

Je  siiissur  la  trace...  voilà  ce  que  j'ai  trouvé  dans  la  eliambrc  d»? 
mon  beau  neveu...  {tirant  un  papier  de  sa  poc/ic)  a\ oc  accompa- 
gnenu'nl  fie  celle  pit^ce  olïkit'llc:  [Il  lit.)  «Calé  des  Pyramides... 
«Noie  de  M.  Didier  pour  la  quinzaine  :  r.alé  ei  liqueur,  absinthe  le  ma- 
«  tin,absiiillie  lesoir,  Ireule-six  heures  de  billard,  cigares,  labnc,  vingt 
«  chopes  de  bière,  quinze  petits  verres  pour  le  commandant,  trente 
«  idem  pour  M.  Alexandre...  Pique-nique  du  Mardi-Gras,  y  compris 
«  quatre  verres  à  Champagne  cassés  par  ces  dames...»  [S' interrom- 
pant.) G'esldujoli!,..  Il  est  clair  que  monsieur  passe  ses  matinées, 
ses  journées,  ses  soirées,  pcui-éire  rnéme  une  partie  de  ses  nuits  au 
café  !...  Mauvaise  et  déplorable  habitude  !...  Passe  encore  pour  le  cé- 
libataire, le  vieux  rcnliei",  les  artistes,  le  courtier, dont  cVsl  la  bourse, 
le  rendez-vous...  mais  un  négociant,  qui  commence  les  alTaires,  qui 
a  une  maison  à  faire  marcher,  une  jeune  femme  à  guider...  la  vie  de 
café,  c'est  une  ruine,  un  désastre...  peul-ôtre  pis  encore! 

Air  :   Vaudeville  du  Roman  par  lettres. 
A  la  maison  il  manque  l'upil  du  maître, 

Que  rien  no  saurail  remplacer. 
Quand  vous  jelei  l'arueiii  par  la  fenêtre, 
Quelqu'un  est  là,  promi)l  à  le  ramassor; 
A  vos  dépens,  on  le  \oil  entasser! 
Quant  au  ménage,  il  est  asseï  farile 
De  deviner  le  destin  du  maii 

Ti'op  souvent,  <|iiand  il  dine  en  \i\\v. 

D'autres  viennent  souper  chez  lui  ! 

C'est  pour  ça  qu'il  était  si  pressé  de  sortir  quand  je  suis  arrivé...  et 
oser  me  dire  encore  que  c'était  pour  sa  femme!...  Oli!  que  j'ai  bien 
fait  de  venir  à  Paris!...  Il  était  tomps... [Regardant  à  droite.)  Voici 
Hortense,  ne  troublons  pas  sa  joie,  et  voyons  les  choses  par  moi- 
même. 

9ci:xi!  xoi. 

DUTERTRE,  HORTENSE,  JOSÉPHINE,  RIMBAULT  :  ils  sortent 
tous  de  la  cham'ire  d'Hort  nse. — Jou'phine  tient  unelampecar- 
cet,  qu'elle  va  poser  sur  le  bureau  à  gauck  •. — Le  théâtre  s  éclaire. 

*  HOBTE.NSE,  tenant  un  coupcn  de  loge  à  la  main. 

Que  je  suis  contente!..  Que  je  suis  heureuse  ! 

•  Joséphine,  Dutertre,  Hortense,  Rimhault. 
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DL'TERTRF-,  à  porl. 


Pauvre  viclime  !  ^^t; 

HOKTENSE, 

A  peine  mon  domino  fini,  il  me  fait  remelire  cette  loge,  une  belle 
loge  (le  face...  Il  va  venir  me  cliercher  dans  quelques  instants...  l'ne 
course  à  faire...  Tiens,  Rimbault,  voilà  pour  la  commission.  {EUe  lui 
donne  de  l'a*gent.) 

ri.mbai:lt. 

Comment?  cinq  balles  !...  (4  pjrt.)  Oh  !  que  noce  ! 

*  JOSÉPHINE,  venanlpréi  de  hiL 

Qu'est-ce  que  tu  vas  faire  de  ça.^ 

R1.MB\ILT 

J'vas  le  mettre  à  la  caisse  d'épargne.  (Il  fait  uve  grimace,  en  gros- 
sl<sa)H  SI  joui;  avec  sa  langue.) 

IIOUTENSE. 

Mais  partagez  donc  mon  bonheur,  cher  oncle. 

DUTERTRE. 

Comment  !  c'est  vrai  !  il  ne  l'a  pas  oubliée?...  Il  va  venir  te  pren- 
dre .\.. 

iioRTENSE,  lui  monlranl  le  coupon. 

Voyez  plutôt  vous-mi^me...  {Ouiertre  prend  le  billet  et  l'examine. 

JOSÉPHINE,  à  RimhauU. 
C'est  pas  toi  qui  me  conduirais  à  l'Opéra  ! 

UI.MB\ri.T. 

.le  n'ai  pas  mes  entrées...  Mais  je  bavarde...  il  faut  que  j'aille  tout 
fermer  en  bas...  [Joséphine  remonte  el  passe  à  gauche.  —  A  part. 
Cent  sous!  que  chance  !...  Ça  m'a  altéré...  je  vas  payer  une  tournée 
au  pipelet.  (//  sort  par  le  fonda  gauche.) 

»ci.!«K   XIV. 

JOSÉPHINE,  1)1  TERTRE,  HORTENSE. 

"  m  TERTRE  àUnrtense,  lui  ntulanl  le  coupon. 
Mais  alors  pourquoi  est-il  ressorti  ? 

IIOUTENSE. 

Pour  «^tre  plus  tôt  libre,  pour  être  tout  à  moi. 

JOSÉPHINE. 

Et  comme  monsieur  a  bien  choisi  son  jour.  .  ftMe  extraordinaire  I 

*  Diileilrp,  lloili*nsL',  Joséphine,  Hinihauil. 
'•  Jo<épliiiit>,  DultTln',  llorlen<!('. 
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HOKIK.NSK. 

Speclacle...  Inlcrmc'-tle  a\anl  le  bal  : 

JOSKPIiINK. 

Et  ensuite  trois  ccnis  musiciens,  (•omman(l<''S  par  M.  Musanl... 
Ah  !  que  madame  va  donc  l'ire  lieureuse  !...  Tenez,  moi,  rien  que 
d'y  penser,  les  jambes  me  d(:-mangent  ! 

IIORTF.^SE. 

Ail  !  mon  oncle  !  quel  bon  mari  vous  m'avez  donné  ! 

JOSKl'HI.NK. 

In  mari  !...  c'est-à-dire  que  c'est  un  amant!...  que  c'est  l'amour 
^es  amants  ! 

A  DCTEUTRE,  Ù  part. 

Je  m'y  perds!...  Si  je  Pavais  jugé  trop  sév<^rement  !...  Ma  foi, 
tant  mieux!  .le  ne  dem;nide  qu'à  trouver  des  circonslances  altcnuan- 

les  :... 

M' ■•:.%>':  XV. 

Les  MÈ.VIES,  HIMBAl  LT. 

niMhivi.r,  eniranl par  le  fondu  gauche,  une lellreti  la  main. 
I  ne  lettre  pour  Madame...  In    commissionnaire   vient  de  la  re- 
mettre chez  le  concierge,  [lldonne  lalelfreà  Horlensc  et  passe  près 
de  sa  fennnc.) 

"  HORTENSE. 

Pour  moi  !...  (Apres  avoir  regardé  l'adresse)  L'écriture  de  mon 
mari  !..  Ah  !  mon  Dieu  !...  lui  serait-il  arrivé  quelque  malheur.^... 
(Donnait  ta  lellreà  Dulerlre.)  lÀso/.,  mon  oncle...  Je  tremble  malgré 
moi...  J'étais  si  joyeuse!...  que  vais-je  apprendre  ?... 

DiTEHTKE, ^Mt  a parcouTu  la  lettre.— A  part. 
le  l'aurais  parié  ! 

IIORTENSE. 

Vous  hésilez!...  Qu'est-ce  donc  alors.».. 

ULTERTRE. 

Rien...  rien...  une  simple  contrariété...  {Lui  rendant  la  lettre) 
Tu  peux  lire.  (U  passe  à  droite.) 

'"  iiuKTENSE,  lisant. 

«  Ma  chère  arale,  je  suis  désespéré...  Je  ne  pouvais  prévoir  que 

'  Josophinc,  Oulerlre,  Rinikaull,  llurlense. 

•  *•  Rimbault,  Jost'|»liine,  Dult'rlie,  lluilonse. 

**'  Uimitaiill,  Jost^phiiu',  Horlciise,  flutcrlrt'. 
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,  je  rencontrerais  au  cercle  d«  commerce,  un  négociant  b.é.iUc 

«  noire  client...» 

uiTBRTBE,  o  pari. 

M.  Mcxandre  Gabarrou  ! 

liORTENSE,  conlinuanf. 
„  Nous  avons  à  traiter  ensemble  une  affaire  colossale. 
RiMBWLT,  «  -part. 

C'est  une  craque  ! 

uonTFNSE,  confirmant. 

„  Comme  il  part  demain  matin,  je  nelpuis  le  quitter... (Hm^ri/ 

«  et  il  me  sera  impossible  de  venir  te  chercher.  « 

JOSÉPUINK. 

Comment  !  Monsieur  ne  viendra  pas  ? 

HORTENSE. 

El  moi  qui  tremblais  pour  lui  !  [Elle  conilnue  à  ';^/  ^'^j.^    "/^J 
r,i  111 M  H  rluTTiiie  pas,  mon  an^e,  c  est  paiiie  rt 

?r™."s:':i  à'boict:;..'  n  «  pou, ,«.-,. nme..^« 

■<  lard...  "  ,     „^, 

RiMBAtLT,  «  fiari 

Connu!  connu  !  .        .  i    i  ,. 

uoRTENSE,/'m.ssflnt /oîeUrc. 

JOSÉPHINE,  se  rapprochant. 
iioRTENSE,  pleurant. 
N'est-ce  pas,  mon  oncle,  que  c'est  affreux  ! 

UlTEinUË. 

Cen-«c  pas  irès-aimabl.;  "«''•  »P'« '»;"^|,' ",?;:',;'::  l'es'::!. 
le  fronnllorunse^^tej^u^j^^^  „„  ,,„  ,,n,eil 

Didier.) 

Les  MftMES,  excepté  Dutertre. 

"  HORTESSE. 

nu  calme  !..   de  la  rosipnalion  !...En  al-jc  manqué  jusqu'ici  ^.. 

•  lUmbauU,  JosoI'l''n^  ^^^^er\te,  Horlense. 
'•  UimbauU,  Jo»é|.hinP,  llorlpnse. 


C'est  affreux 
Madame.. 
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pour  toute  récompense...  l'oubli  !...  riiumilialion  !...  l'abandon  I... 
personne  pour  in'aimcr...  pour  me  plaindre  !... 
JOSÉPHINE,  timidement. 
Et  moi,  madame!... 

RHiBACLT,  de  même. 
Et  nous!... 

HOUTENSE. 

Laissez-moi!.. je  souffre  !..  je  suffoque!.,  il  me  trompe,  j'en  suis 
sùrc  !  c'est  une  femme  qui  le  relient...  qu'il  conduit  à  ma  place  à 
l'Opéra  ! 

JOStPin.NK. 

Ah!  madame,  pouvez-vous  croire  une  chose  pareille!... 

IIORTENSK. 

Uimbaull,  va  me  chercher  une  voilure  ! 

KiMDAULT,  bas  à  Josépldne. 


JOSÉPHINE,  bas. 


I 


Kaut-il  ? 
.Non  ! 

IIOBTLNSE. 

Eh  bien!...  m'avcz-vous  enk'iidut  ?..  ne  suis-je  plus  rien  ici.?... 

ni.MnAn.T. 
On  y  va,  on  y  va,  bourgeoise  I  (//  sort  par  le  fund  à  gauch?.) 

*  JOSÉPHl.NE. 

Mon  Dieu!  ma  chère  maliresse,  que  voulez-vous  faire?... 

**  HORTENSE,  marchant  avec  agitation. 
Connaîlri'  la  vérité...  me  venger  de  sa  lâche  conduite...  Il  ne  veut 
pas  me  conduire  à  ce  bal...  eh  bien  !  j'irai...  j'irai  sans  lui  ! 

josÉPHi.NE,  regardant  à  droite,  à  pari. 
L'associé!  oh!  je  crains  de  la  deviner! 


•C£:!\E   XVll. 


.lOSÉPHlNE,  HORTENSE  j  FRÉDÉRIC,  sortant  de  son  burniu 
en  toilette  de  soirée. 

***  HORTENSE,  û  liant  à  Frédéric. 
Monsieur  Frédéric,  je  vois  que  vous  vous  préparez  à  sortir... 

FRÉUÉRIC. 

Je  vous  obéis,  madame...  je  me  rendais  à  celle  soirée,  où  \oui 
désirez  que  je  paraisse  aujourd'hui  môme  .. 

■  Joséphine,  Iloilense. 

■•  Hoileiise,  Joséphine. 

"*  JoJCi>hinc,  llorlcnse,  Frédéric. 
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HOKTENSE,  avec  décision. 
Eh  bien!  je  ne  veux  plus  que  vous  y  alliez...  je  vous  en  demande 
le  sacriGce  ! 

FRÉDÉRIC. 

Qu'enicnds-je  ! 

110RTE>SE. 

Voulez-vous  me  conduire  au  bal  de  POpérai' 

FRÉDÉRIC. 

Si  je  le  veux  ! 

JOSÉPHINE,  à  pari. 
Lui!  elle  est  perdue! 

IIOUTENSE. 

Vous  êtes  dévoué,  vous!...  vous  tenez  voire  parole!... 

FRÉDÉRIC,  à  pari. 
Encore  une  folie  de  l'autre,  j'en  suis  sûr! 

IIORTENSE. 

Vous  consentez,  n'est-ce  pas.' 

JOSEPH INK. 

Mais,  madame,  vous  êtes  soufTranle  ! 

*  HOHTEXSE,  passanl  à  gauche. 

Oui...  je  n'y  vois  plus...  j'ai  la  tièvre...  il  semble  que  mes  sens 
vont  m'abandonner!...  n'importe...  viens  m'habiller!...  {Elle  re- 
passe au  milieu.) 

**  JOSÉPHINE,  à  pari. 
Oh  !  je  ne  la  quitterai  pas!.. 

HOHTE>sE,  à  Frédéric. 

Aitcndez-moi!...  (A  Joséphine.)  Viens,  viens,  Joséphine!  {Elle 
oïlrc  ticemnil  chez  elle.) 

**»josÉPiii>E,  à  pari. 

H(îtc  de  mari,  va!  ils  sont  tous  les  mêmes!...  {Elle  suil  tlor- 
lensc.) 

MCKIVE    XVlll. 

FUÉDÉHU',  puis  i.E  Dovii.NO  oR.iNCE,  ensuite  UIMIULLT. 

KItÉDÉRIC,    seul. 

Mn  foi,  c'csi  lui  qui  me  la  livre,.,  cher  associe...  on  n'cbl  jtus  plus 
•  HorU'UNO.  JosopliiiiL',  l"i>(liTic.' 
"  JoHt'pliinr,  lldili'iisf,  Ircdi-ric. 
*••  Jos('pliine,  l'riMlciic. 
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aimable!  (Mettant  se*  gants  avec  un  mouvement  de  joie.)  Tout  me 
favorise...  l'oncle  d'Alsace  don  comme  un  bienheureux...  le  mari 
faille  garçon  avec  ses  amis  de  café...  Oh  !  je  ne  laissenii  pas  échap- 
per une  pareille  occasion!...  {Requrdanl  à  droite.  —  Musique  à 
l'ornhestre  jusqu'au  baisser  du  rideau.)  La  voici  !...  ce  soir,  à  moi 
la  femme!...  ei  bienlôl  la  maison!...  {Le  dondno  orange  sort  de  la 
chambre  d'Hortense.  —  Frcdéric  va  à  sa  rencontre.)  *  Ne  trem- 
blez pas  ainsi...  venez,  venez,  chère  Hortense...  [Il  prend  le  bras 
du  domino.) 

*•  RiMBACLT,  entrant  par  le  fond  à  gauche. 

Madame,  la  voiture  est  en  bas...  [Voyant  Frédéric  sortir  par  le 
fond  à  gauche  aver  le  domino  orange.]  Qu'est-ce  que  je  vois-là .'..  la 
bourgeoise  avec  l'associé!...  Oh!  pauvre  M.  Didier!...  cré  coquin!., 
je  vas  monier  derrière  le  fiacre!...  (Il  se  dispose  à  sortir...  lamu- 
tique  reprend  forte...  le  rideau  baisse.) 


ACTE  II. 

Le  rafé  des  Pyramides,  dans  le  voisinante  de  l'Opéra.  — Port e  donnant  à 
l'exlérieur,  au  fond  ;  de  rliatiue  cAtc  de  la  poile,  une  ftnéirc  garnie 
de  petits  rideaux  blancs. — A  gauche,  au  Iroisiomc  plan,  un  espalier  con- 
duisant au  billard.  — Du  nnAme  côlé,  au  deuxii^me  plan,  la  porte  du  labo- 
ratoire.— A  droite,  au  deuxit^me  plan,  un  riche  comptoir  garni  de  tous  ses 
accessoire». — A  gauche  el  à  droite,  au  premier  plan,  un  di\an  ;  devant 
chacun  de  ces  divans,  une  table. — Un  poi^leau  milieu. — De  chaque  côle 
du  poêle,  un  guéridon. — D'autres  tables  au  fond.  —  Sur  le  poêle,  une 
Inmpe  à  esprit  de  vin  pour  les  fumeurs,  el  des  tasses.  —  Au  fond,  de 
cliaiiue  cote  de  la  porte  d'entrée,  un  rûtelier  de  pipes.  —  Des  tabourets. 


r 


SCKliE  I. 


DIDIER,  ALEXANDRE,  M»e  GAUDRIOLE,  LE  COMMANDANT, 
STANISLAS,   Habitués,   Garçons. 

(Au  le\er  du  rideau,  des  habitués  prennent  du  café,  d'autres  jouent  aux 
cartes,  aux  dames  et  aux  dominos;  d'autres  regardent  les  joueurs  ou 
lisent  les  journaux. — M""  lîaudriolc  est  assise  dans  le  comptoir. — Les 
garçons  vont  et  viennent. — Tableau  trés-animé. — Musique  à  l'orchestre 
pendant  la  première  partie  de  celte  scène.) 

■  Frédéric,  le  domino. 

"  Rimbault,  Frédéric,  le  domino. 
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*  8TAMSLAS,  versatU  de  Veau-de-vie  à  un  habilué,  au  guérido 
gauche  du  poêle. — Criant  : 

Versez  au  3  !  (Un  garçon  sert) 

l"  HABITUÉ,  au  guéridon  de  droite,  frappant  $itr  sa  table,\ 
Garçon  !  garçon  !  j'ai  demandé  un  riz  au  lait,  et  V^issemblée 
Honale  ! 

STANISLAS. 

Voilà!  voilà!  {Criant.)  Le  riz  demandé!   (A  un  habitué,  au  fond 
à  droite)  Monsieur,  après  vous  V  Assemblée  nationale. 

2*  HABITUÉ,  au  guéridon  à  gauche,  jouant  aux  damc$' 

M.  Poupin,  je  vous  souffle  votre  épouse....   (Riant.)  C'est  un 
njot!... 

m"*  gaudriole,  sonnant. 
Voyons  donc,  Stanislas,  thé  complet  au  7  ! 

STANISLAS,  courant. 
Voilà  !  voilà!... 

UN  GARÇON,  un  journal  à  la  main. 
Le  Charivari  demandé  1  {Il  le  donne  à  ihabilué  du  fond,  à  droite, 
et  prend  TAssemblée  nationale.)  A  qui  l'Assemblée  nationalt^ 

\^'    HABlTUr. 

A  moi  !  (Le  garçon  lui  donne  le  journal.) 

ALEXANDRE,  quijoue  aux  cartes  à  la  table  de  droite,  sur  ledevant. 

15  et  6  :  21...  avec  ça  H  de  monarques  et  3  bontons  de  guêtre, 
ça  nous  fait  98  pour  Dibi  !  (//  joue  son  jeu.) 

3«  HABITUÉ,  à  la  table  au  fond,  à  gauche. 

Garçon  !  une  canette  et  un  bcsigue  !... 

STANISLAS,  criant. 
Une  canette  au  9  ! 

2«  HABITUÉ,  au  Commandant. 

A  propos,  commandant,  le  roi  de  Prusse  a  placé  tous  ses  fonds  sur 
la  Banque  de  France...  Cela  a  faii  monter  la  renie  de  <  fr.  25. 

LE  co-MMANDANT,  qiti  jouc  ouv  domiiios  iivec  Didier,  à  la  table 
à  gauche,  sur  le  devant. 
Vous  ne  vous  nourrissez  que  de  canards,  mon  brave  homme!  (Sta- 
nislas, qui  est  venu  près  du  comptoir,  s'enlreiienl  orec  M"'  Gau- 
driole, et  parait  lui  faire  la  nour.) 

m""  GAUDRIOLE,  à  mi-voix. 
Observez-vous  donc,  Stanislas!  ou  peut  nous  regarder;  cela  me 
*  Le  roRimnndant,  Uidirr,  Stactflas.  Alexandre,  Gaudriole.    , 
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AÎ'ompromettrail Songez  à  la  distance  qui    est  entre    nous.... 

STAMSLAS. 

I    Parbleu!  il  y  a  le  comptoir  qui  nons  distance,  et  si  vous  vouliez 
[nous  établir,  j'ai  une  occasion  un  peu  coquette,  une  occa**  n»  1 . 

!  m""  gaiidbiole. 

Noos  verrons  ça  plus  tard;  mais  ne  me  suchollex  rien  en  publie. 

STANISLAS. 

Il  ne  nie  faudrait  que  six  mois  d^avance 

4«  HABiTi'É,  à  gauche  du  poêle. 
(iarçon  !  un  verre  d'eau  sucrée...  sans  sucre! 

UN    GARÇON. 

Voilà  !  voilà! 

ALKXANUBB. 

(.itrçon!  uu  tabac! 

STANISLAS. 

Voilà  !  voilà  ! 

50  HABITUÉ,  au  fond,  à  gauch$. 

Garçon  !  du  feu  ! 

IN    GARÇON. 

Voilà  !  voilà  ! 

6'  HABITUÉ,  au  fond,  à  droite. 
Garçon  !  un  cigare  ! 

STANISLAS, 

Voilà  !  voilà  !  (Les  garçons  servent.— Alexandre  $e  lèw  ei  va  au 
■poêle  allumer  sa  pipe.) 

DIDIER,  se  levant. 

b^ Tr^nlc-deux  parties  de  dominos!...  ma  Toi,  en  voilà  assei. 

LE   COMMANDANT,    cnCOte  USsis. 

I  ne  dernière...  quitte  ou  double,  en  cent  secs,  ça  ne  se  refuse  pas 
à  un  arai. 

DIDIER. 

i~-Ma  foi,  non;  écoute/  donc,  commandant,  c'est  la  dixième  revanche  t 

que  je  vous  donne,  et  vous  me  devez  déjà  vingt  demi-lasses. 

LE  COMMANDANT,  se  levant. 

Hein? c'est-à-dire  que  vous  me  supposez  insolvable  ?...,   Je  nfi 

sais  pas  trop  comment  je  dois  prendre  ça...  [Retroussant  sa  moût' 
tache.)  Cré  coquin  !  quand  j'étais  au  47». 

"  ALEXANDRE,  dcsccudaut  entre  eux. 

Quand  vous  étiez  au  47',  commandant  de  mon  cœur,  vous  n'étiez 

*  Le  commandant,  Alexandre,  Didier,  SlAnIslas,  Gaudriole. 
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pas  au  café  des  Pyramides  ;  vous  avez  exterminé  dix  mille  cosaque? 
vous  avez  mangé  du  cheval,  ça  vous  Tait  honneur,  mais  ça  n'est  pa- 
une  raison  pour  introduire  les  fureurs  de  Bellone  dans  le  Casino  d( 
l'amitié.  Dans  ce  Louvre  estimable,  les  disputes  sont  interdites...  m 
bien  alors,  c'est  avec  papa  qu'il  faudra  jaboter.  (Il  se  désigne.) 

DIDIER. 

•J:      Mais,  dis  donc,  Alexandre,  est-ce  que  tu  crois?., 

ALEXANDRE,  le  rcpoussanl  doucement. 

V'ià  comme  ça  se  joue  ! 

i,E  COMMANDANT,  faisant  de  sa  main  un  cornet  à  son  oreille. 

Hein?..,  vous  me  faites  l'honneur  de  me  dire?...  Je  n'ai  passais!.. 
Vous  savez  que  je  suis  un  peu  sourd.. 

ALEXANDRE, 

Alors,  je  vas  parler  plus  haut,..  Chercher  disputée  mon  ami, 
mon  Didier,  à  mon  frère!  Mais  vous  ne  savez  donc  pas,  vétéran  in 
grat,  qu'il  vient  de  vous  restituer  votre  Alexandre  ! 

TOI  s,  se  Ieva7it. 
Comment .' 

ALEXANDRE. 

Oui,  mes  enfants!  sans  lui,  sans  ce  cœur  d'or  et  d'argent,  j'étai 
coiilisqué,  collé  sous  bande,  amorti  au  profit  de  mes  créanciers!.., 
Sans  lui,  je  prendrais,  à  l'heure  qu'il  est,  les  eaux  de  Clichy  ! 

Tors. 
.  Pravol  bravo!  Didier  ! 

"*"  LE  COMMANDANT,  pussaut  o  Didier. 

Comment!  il  a  fait  ça  i'  C'est  superbe  !  ça  :iic  réconcilie  avec  lui, 
{Il  lui  Icnd  la  main.)  Et  si  jamais  il  m'arrivait  pareil  accident, 
peut  compter  sur  moi  j  je  ne  m'adresserai  pas  à  d'autres! 

ALEXANDRE. 

Ne  parlons  pas  politique. 

DIDIER. 

•f^  Eh  !  mon  Dieu  !  ce  que  j'ai  fait,  tout  autre  l'eût  fait  à  ma  place  ! 

LE   COMMANDANT. 

J'en  connais  peu  dans  mon  arrondissement cependant,  noi 

avions  un  adjudant  au  47".,. 

ALEXANDRE,  rinlcrrompnnl. 

.le  connais  le  bulletin...  L'anecdote  est  jolie,  très^julifi  même,  me 
elle  est  connue... 

*  .Moxandre,  It*  comniAntiiiiit,  Didier,  Ciuudhol*. 


ACTE  n,    SCMF.  I.  41 

Ie  commandant,  désignant  Vhabilué  qui  est  ()  dmite  dv  puHc 
Je  crois  que  moasieur  ne  Ta  pas  entendue. 

l'iiabiti  K. 
Pardon  !  si  fait  !  . 

i.E  COMMANDANT,  allant  s'asseoir  en  face  de  lui.  "^ 

Mais  ce  que  vous  ne  savez  pas...  (Les  audcs  rejH-enneul  leurs 
places.) 
,  "^  DiDiEH,  allant  à  Alexandre. 

^  Mais,  j'y  pense,  il  n'est  pas  tout-à-faii  minuit  :  je  pourrais  encore 
aller  prendre  ma  Tomme  et  la  conduire  au  bal...  Celle  chère  Horleose, 
ça  lui  Terait  tant  de  plaisir! 

AiJCXANDKK,  le  retenant. 
Toi  !  nous  planter  là  quand  nous  allons  g(d>i('lioniier  le  souper  en 
r^'jouissance  de  la  belle  action  !  Moi  qui  avais  ap|)orlé  ma  guitare  poiir 
célébrer  tes  vertus!  Ah!  Didier,  lu  nie  fais  de  la  peine  ! 

i>ii)I|':k. 

I»  Laisse-mol  partir,  Alexandre  ;  malgré  ma  lettre ,  je  suis  sûr  qu'elle 
m'attend. 

AI.EXAXDUE. 

Kt  moi,  je  parie  que  ta  douce  moitié  repose  sur  l'oreiller  de  Tin- 
nocence,   après  avoir  bassiné  le  dodo  de   l'oncle  d'Alsace  avec  du 
sucre!...   Elle   sommeille  bercée  par  les  plus  doux  sonjjes,  elle  se^ 
croit  au  bal  avec  toi,  eltu  connais  ranti(]ue  ada^c  :  Qui  dort  danse!... 
C'est  absolument  la  uu^me  chose. 

UIUIKK. 

Elle  saura  du  moins  que  je  suis  rentré  à  une  heure  convenable. 

ALEXANDUH. 

Erreur,  erreur  complète,  mon  bonboiumc  !  {Les  habitués  se  Ihunlif 

Air  :    Vaudeville  de  l'Ecu  de  si.r  fratirt. 

Je  \ais  le  piouvei'  le  roiitraiif, 
hLcoute  bleu  mon  raisoiiirnicnl  : 
Bicntùl  minuit...  Rli  bien  !  p'iil  [ii'ti>. 
Si  lu  nous  (|ulUes  niaiiiteiiaiil. 
Tu  rentres  lard,  c'est  évident: 
Au  liou  (|ue  (le  rellu  demeure 
Si  lu  ne  t'en  vas  que  demain, 
Vers  les  trois  heures  du  malin... 
Tu  rentreras  de  très-bonne  heure. 

'Alexandre,  Didier,  le  commandant,  Stanislas, Gaudriole. 
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•|01S, 

C'est  juste. 

n 


Car  si  vous  rentrez  te  matin, 
Vous  rentrerez  de  très-bonne  heure. 
DIDIER. 

^  Vous  êtes  tons  bien  gentils,   bien  aimables,  mais  j'ai  promis.. 
Stanislas,  mon  chapeau,  un  chapeau  neuf. 

*  STANISLAS. 

Des  chapeaux  neufs,  il  n'y  en  a  plus  depuis  onze  heures.  {Rires. 

ALEXANDUE,  à  Didier. 
Comment!  tu  flles.^... 

1  LE  COMMANDANT. 

Après  ça,  le  'camarade   n"a  peul-ètre  que  la   permission  de  di 
beures...  Nous  avions  la  femme  du  gros  major  au  47»,.. 

ALEXANDRE. 

Ah  :  sa  femme  !  voilà  le  mot  de  la  charade  ! 

TOi's,  riant. 
Oui,  c^est  ça. 

**ALEXANDRE,  bos  à  Didier. 

Est-ce  que  tu  veux  passer  pour  un  cornichon?... 

DIDIER. 

L,    Au  fait,  puisque  ma  femme  dort... 

/  ALEXANDRE. 

I*uisque  l'oncle  dort...  Je  suis  silr  même  qu'il  ronfle  ! 

STANISLAS,  présentant  à  Didier  un  ignoble  feutre. 
.Monsieur  Didier,  voilà  votre  castor;  je  n'ai  pu  trouver  que  ça. 

DIDIER,  faisant  smtlcr  le  chapeau. 
Au  diable  le  chapeau  !...  je  reste. 
Tors. 
Vive  Didier!  Vive  Alexandre! 

***  ALEXANDRE  à  Slanislos. 
Avance  à  l'ordre,  Poniatovvski...  Le  champ  est-il  frappé? 

STANISLAS. 

Oui,  grand  homme!  [A  piirt.)  Comment  donc  m'a-t-il  appelé?. 
Ponialowski?... 

*  Alexandre,  le  commandant,  Didier,  Stanislas,  daudriole. 
"  Le  rommandam,  Alexandre,  Didier,  Stanislas,  ('•amliiole. 
'"  Didier,  Alexandre,  .Sidnislan,  le  roniinandanl,  ('>uuilriole. 


% 
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ALEXANDRE,  chantant. 
Qu'on  dresse  le  souper  ! 

STANISLAS. 

£n  attendant,  voulez-vous  y  Taire  à  Tabsinthc,  mes  maîtres?... 

TOCS. 

Va  pour  Pabsinihe  !  {Un  garçon  apporte  un  plateau  garni  iur  la 
table  à  gauche.) 

ALEXANDRE. 


1      Oui,  va  pour  Tabsinthe,  Sobicski  ! 


STANISLAS, 

Bon  !  Sobieski  à  présent.  (//  va  prendre  au  comptoir  le  flacon 
d'absinthe.) 

ALEXANDRE,  au  Commandant  qui  s'est  assis  à  droite. 

Le  Commandant  est  des  nôtres  ? 

LE  COMMANDANT,  se  levant. 
Toujours  ! 

*  STANISLAS,  à  part. 

Il  n'est  pas  sourd  pour  ça.  (//  porte  le  flacon  sur  la  fable  à  gauche.) 

**  ALEXANDRE. 

Ça  fait  un  tron!...  (Allant  vers  la  table  de  gauche.)  Hardi!  le 
bain  de  pied!  comme  au  chtileau  (iVaii!...  (Prenant  .^^tanislas  par 
le  bras  et  le  faisant  passer  adroite)  Allons,  chaud,  Potoskl  ! 

"*  STANISLAS. 

Bon  !  Poioski  a  présent!  (Fes  habitués  sont  autour  de  la  table  à 
gauche,  font  leur  absinthe,  trinquent  et  hoicent.) 

CHOKUR.  ' 
Air  du  Caïd. 
Change  de  couloiir, 

Liqueur, 
neviens  d'un  pAla 

Opale 
Pars,  gai  messager, 
Et  rends-nous  le  repas  léger. 

{Dutertre  entre  par  le  fond,  se  heurte  contre  deus^  habituis  qui 
sortent  et  les  salue.) 

'  Didier,  Stanislas,  Alexandre,  le  rommandant,  (îaudriole. 
**  Stanislas,  Didier,  Alexandre,  le  commandant,  Gaudriole. 
*"  Le  rommandant,  Didier,  Alexandre,  Sianidas,  (ïaudriol*. 


44  LA  VIE  DE  CAFÉ. 


^ 


SCKIVE    II. 

Les  Mêmes,  DUTERTRE. 

*  DUTERTUE,  s'aranfont  avec  une  certaine  hésita imt, et  s'adressant 
à  un  habitué,  qui  est  ù  droite  du  poiHe. 

Monsieur,  je  vous  demande  bien  des  pardons  :  est  ce  ici  le  respec- 
table cercle  du  commerce,  s'il  vous  plaît?  ..  [L'habitué,  la  tcledcvs 
ses  mains,  ne  répond  pas.)  Infortuné!  il  s'est  endormi  sur  si  a 
Journal...  Honneur  au  courage  malhcureui  !..,  {S'approchanl  du 
comptoir,  et  s'adressant  à  ili"*  Gaudriole.)  Mille  excuses,  belle 
dame  ;  oserai-je  vous  demander  si  c'est  ici  le  cercle  du  commerce  ? 

M""    GAUDRIOLE. 

Celte  branche  est  la  nûtre,  monsieur...  vous  êtes  ici  au  café  des 
Pyramides. (4 jjarJ.)Voilà  uu  joli  vieillard. 

DtTERTRE,  à  pavl. 

Des  Pyramides  I...  j'y  suis. 

STANISLAS,  qui  éiaii  occupé  au  poêle,  s'approchant  de  Dutertre. 
Que  désire  monsieur .=>... 

ni'TERTRE. 

Ehl  parbleu I Je  reconnais  ce  drôle! 

STANISLAS, 

Oh!  {Crianlet  s'éloignant. )\ersez  cabinet!  (Il  monte  au  billard.) 

DITEHTRE. 

Dites-moi  donc,  monsieur  l'employé!  {Il  se  trouve  face  à  face  avec 
Didier'.) 

**   DIDIER. 

•^  Mon  oncle  ! 

ALEXANDRE. 

Le  père  Lachoucroule. 

m"c  GAUDRIOLE,  à  part. 
L'oncle  à  M.  Didier  !  ça  doit  être  un  vieux  qui  a  de  quoi. 

DUTERTRE,  à  Didier. 
Voilà  donc  ce  fameux  cercle  du  commerce!...  et  l'illustre  négo 
ciant  du  Brésil  !  {Il  désigne  Alexandre.) 

"***  ALEXANDRE,  s'approchant. 

Lui-môme,  papa  Dutertre...  voulez-vous  prendre  quelque  chose?.. 
Garçon!  une  chope  ! 

*  Le  commandant,  Alexandre,  Didier,  Stanislas,  Dutorirc,  Gaudriole. 
**  Le  commandant,  Alexandre,  Didier,  Dulerlre,  Gaudriole. 
*•*  l.p  commundaiil,  Didier,  Aloxandrc,  Dulcilrc,    Caiidiiole. 
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LK  GAR(;0>. 

Voilà  ! 

DLTEKTRE 

Merci  ! 

LE  COMMANDANT,   SB  levant. 

Dutertre!...  N'auriez-voiis  pas  servi  dans  le  47e? 

IHTKUTUK. 

Je  ifai  jamais  servi  que  la  soupe!...  Qu'est-ce  qu'il  vient  me 
chauler,  celui-là? 

*  DIDIER. 

•4-»    Allons,  mon  oncle,  ne  vous  fâchez  pas!...  j'ai  lorl,  c'est  vrai  ;  mais 
il  est  bien  permis  de  s'amuser  quand  on  est  jeune. 

DlîTERTRE. 

Parbleu  I  monsieur,  j'ai  été  jeune  comme  vous. 

alkxandkj:,  à  jiarl. 
Du  temps  des  cosaques. 

DL'TEKTHE. 

Je  me  suis  permis  quelquerois,  le  dimanche,  la  bouteille  de  bière 
avec  les  échaudds,  la  glace  môme...  La  parlie  de  dominos  à  cinq 
sous,  avec  la  bredouille...  mais  tout  ça  par  extra,  par  partie  de  plai- 

Iir...  quant  à  des  habittulcs,  jaiuiiis!  ..  juniais  surtout   d'amis  de 
ÎBfé!  {Les  habilués  se  rapprochoil-) 


Air  :  Et  voilà  romme  tout  l'arrange. 
Celte  liaison,  (|iii  se  fait 
Knlre  la  pipe  et  le  cigare, 
Plus  loin  souvent  qu'on  ne  voutlrait 
Et  nous  conduit  et  nous  égare. 
Oui,  sans  crainte  je  le  le  dis, 
Ces  gens  à  fiilles  exisleiiees 
Peuvent  tous  être,  j'y  souscris. 
De  bons  enfants,  de  bons  .imi-... 


Ah!... 


TOUS. 


DUTERTRE. 

Mais  de  mauvaises  connaissances! 
De  trùs-mauvaiscs  connaissances! 

{Tous  s'éloignenl.) 

ALEXANDRE,  avec  çravilé. 
Vous  entendez,  Messieurs  ! 

*  Le  commandant,  DiiUer,  Dutertre,  Alexandre,  GauJrlole. 
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OL'TERTRË 

Eh!  parbieu!  je  dis  ça  aussi  pour  vous,  M.  le  Brésilien. 

*  lE  COMMANDANT,  Tclroussanl  sa  moustache  et  venant  prh  de 
Dulerlre. 
Monsieur,  quand  j'étais  au  47e,  à  Maubeuge... 

DUTERTRE. 

Monsieur,  j'ai  souscrit  aux  Victoires  et  Conquêtes;  ça  me  suffit,  et 
je  vous  prie  de  me  laisser  tranquille. 

LE  COMMANDANT. 

Cré  coquin  ! 
*•  ALEXANDRE,  vcncmt  cnlfc  le  Commandant  et  Dutertre. 

Calmez-vous,  commandant,  [lias.)  Je  vais  le  balonner...  je  sais 
comment  ça  se  joue.  (Le  Commandant  va  s'asseoir  près  de  la  lablc 
de  gauche.— Bas  à  Didier.)^".  Toi,  file,  et  va  voir  là-haut  si  on  fait 
bouillir  le  rfiti.  [Didier  monte  au  UUard.—Haul  à  Dulerlre.)""\oas 
êtes  caustique,  monsieur...  MllfllUllseJ'  mais  je  vous  le  pardonne... 
Nous  vous  le  pardonnons  tous. 

DUTERTRE. 

Bien  obligé. 

ALEXANDRE. 

firrëur  de  date,  Voilà  tout.  De  votre  temps,  c'était  comme  ça  dans 
les  cafés;  mais  le  siècle  a  mnrché,  et  aujourd'hui,  on  y  cultive  la  meil- 
leure société  ;  oui,  lo  cher  Didier  n'est  entouré,  tiniis  ce  divan,  que  de 
commerçants  notables,  d'arliblcs  éminents,  d'ingéniiurs  civils  et  non 
civils,  d'inventeurs  brevetés  avec  ou  sans  garantie,  bief,  d'une  foule 
de  génies  plus  ou  moins  méconnus,  mais  qui  se  feront  connaître. 

DLTERTRE,  sc  radouciisanl. 

Je  n'y  mets  pas  d'opposition  ;  jo  ne  suis  pas  un  âne. 

ALEXANDRE. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  moi  personnellement ,  mes  antécédents 
sont  là,  ils  parlent  pour  moi...  [Désignant  IcCoinmandanl  qui  se 
lève.]  Mais  je  vous  présenterai  d'abord  M.  le  commandant  Cravachon, 
l'un  des  vieux  débris  de  notre  glorieuse  armée.  (Le  Commandant  lui 
serre  la  main  comme  par  modestie.)  Si  fait,  si  fait,  commandant, 
vous  êtes  un  vieux  débris,  je  me  plais  à  le  dire  tout  haut...  Il  a  ex- 
terminé des  Cosaques...  il  a  mangé  du  cheval...  il  est  criblé  de  bles- 
sures!.. (Le  Command  ml  fi.ii  un  mouvement  )  Ne  les'montrczpas... 
Il  est  criblé  de  blessures...  (d  pur.)  et  de  pas  mal  de  dettes  I...  (Le 

'  Didior,  le  commandant,  Dutprlre,  Aloxandre,  Gaudriole. 
"  Didier,  le  rommandflnl,  Alexandre,  Dulerlre,  Gaudriole. 
***  Le  commandnni,  lliilior,  Alexandre,  Dulerlre,  Gaudrioln. 
*"*  Le  commandant,  Alexandre,  Dulerlre,    Gaudriole. 
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Commanilant  se  rassied. — Uaul,dési(jnanl  unha  bidié  à  gauche  du 
pOiHc.)  Voici  M.  le  docleur  Ribolaril,un  piiils  de  science...  {àpart) 
et  d'ubsinlhe...  {haut)  connaissant  tous  les  livres...  {à  pari)  excepté 
le  Grand...  (Haul.)  H  n'attend  que  des  malades,  pour  arriver  à  une 
juste  célébrjié.  {L'Imbilué,  quis'êlaillevé,vase  rasseoir  à  gauche^ 
auprès  du  Commandanl. — Montrant  un  autre  hub'uué,  assis 
près  du  poêle  à  droite,  el  qui  se  lève  *.)  M.  Tabourol,  peintre,  l'un 
de  nos  plus  chauds  coloristes,  qui  doit  toujours  faire  son  premier 
grand  lableau  Tannée  prochaine...  {L'habitué  se  rassied.— En  dé- 
tignaul  un  IroiHcme  assis  à  droite,  qui  se  lève  aussi-)  Ah  |  tenez, 
papa  Dutertre,  saluez...  inclinez-vous  devant  l'émule  de  Rotsini  eti 
de  Meyerbeer...  c'est  Tharnionie  personnifice...  il  attend  un  poemo* 
depuis  23  ans.  {L'h'ibitué  remonte. — Plus  bas.)  Enfin,  je  vous  le  dis 
en  confidence,  jusqu'à  noire  dame  de  comptoir,  M"'  Tiaudriole... 

DUTEHTBli. 

.Vh!  c'est  M""  Gaudriole... 

ALEXANDRE. 

Justement  surnommée  la  belle  cafetière...  Quel  admirable  profil!,., 
ça  tient  du  grec  et  de  l'antique  !  Femme  supérieure,  que  les  calamités 
publiques  ont  frappée  sans  l'abattre  ..  Elle  est  veuve  d'un  colonel... 
(«  pari)  et  de  plusieurs  sous-lieulentmts. 

DiiTEUTRE,  souriant. 

Parbleu!  monsieur  le  farceur,  je  serais  curieui  do  savoir  s'il  y  a 
quelque  chose  de  vrai  dans  ce  que    vous  me  débitez  là.   (Didieir_ 
redescend  du  billard). 

t— '  "^  ~~**  ALEXANDRE. 

Rien  de  plus  facile  !...  je  paie  à  souper  aux  amis...  soyez  des  nô- 
tres... vous  ferez  leur  connaissance. 

DLTERTRE. 

Vous  payez  àsoDper...  c'est  bien  invraisemblable... 

ALEXANDRE,  montrant  Stanislos,  qui  paraît  sur  l'escalier. 

Demandez  plutôt  à  ce  jeune  majordome  ! 

STANISLAS,  la  senielle  au  bras. 
Ces  messieurs  sont  servis. 

TOUS. 

Ah]  vivat l 

DIDIER. 

C'est  ça,  mon  oncle  !...  Puisque  vous  voilà  tout  porté,  soupei  avec 
nous. 

Dl'TERTRE. 

Moi  !  par  exemple .' 

*  Le  commandant,   Dutertre,  Alexandre,  Gaudriole. 

"Le  tommandanl,  Didier,  Dutertre,  Aletaudre,  (iaudrieU. 
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ALEXANDRE. 

Et  pourquoi  pas,  Ponde?.,  n'allez-vous  pas  bouder  contre  ce  res- 
pectable monument  qui  vous  caractérise?..  [Il  lui  touche  le  ventre,) 
Ce  serait  dommage. 

DiTERTRE,  à  part. 

Le  fait  est  que  le  voyage  m'a  creusé,  et  que  je  n'ai  pris  que  deux 
talmouscs  à  Saint-Denis. 

DIDIER. 

Voyons,  mon  petit  oncle! 

TOCS,  le  pressant. 
Oui,  l'oncle! 

Dt'TERTRE. 

Eh  bien!.,  accepté! 

TOl'9. 

Ah!.. 

ALEXANDRE. 

A  la  bonne  heure  !..  {A  part.)  Enlevé  l'oncle!.,  lancé  à  cent  pieds 
en  l'air  au-dessus  du  nivcuu  de  la  colonne! 

DiTERTRE,  à  Didier. 
Tu  vois  que  je  suis  bon  diable,  et  que  je  ne  veux  pas  juger  les  yeux 
fermés. 

M»<>  GAUDRIOLE,  à  part. 
Je  ne  suis  pas  fâché  qu'il  soupe  ici,  ce  vieux  bien  conservé. 
STANISLAS,  criant  et  descendant  l'escalier. 

Servez  salon  !  (Des  garçons  sortent  du  laboratoire  et  portent  plu- 
sieurs plats  au  billard;  puis  ils  redescendent  et  rentrent  au  labo- 
raloire.) 

*  ALEXANDRE,  QUI  a  passé  près  du  Commandant. 

Vous  êtes  des  nôtres,  Commandant? 

LE  COMMANDANT,  SC  IcVant. 

Toujours! 

ALEXANDRE,  à  Stanislas  qui  est  sur  l'escalier. 
Un  couvert  de  plus,  Tékéli  ! 

STANISLAS. 

Bon  !  Tékéli,  à  présent!  {Il  remonte  au  billard.) 

ALEXANDRE. 

Et  la  main  aux  dames  ! 

*  Le  commandant,  Alexandre,  Didier,  Duterlre,  Gaudriole. 
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CHOEUR. 
Air  :  Quadrille  du  Violon  du  Diable. 

A  table  !  {bit) 
Gai*  lurons 
Vin  délectable, 
Itepas  aimable  ! 
Rions, 
Buvons, 
Puis  entonnons 
Le  vin,  le  punch  et  les  chansons. 

{Alexandre,  Didier,  le  Commandant  et  les  autres  convives  mon- 
tent au  billard. — Le  reste  des  habitués  est  sorti  par  le  fond, 
après  avoir  payé  la  dépense  au  comptoir.) 

SCÈIVE   III. 

DUTERTRE,  M""  GAUDRIOLE,    puis  STANISLAS 
ET  LES  Garçons. 

*  DtTERTHE,  à  la  cautonade. 

Je  vous  suis,  faites  ouvrir  les  huîtres...  (Descendant.)  Recoidons- 
nous  un  peu  :  Venir  chercUer  Didier,  et  remmener  comme  un  petit 
garçon,  cV-lait  impossible...  la  mauvaise  honte  eût  amené  une  révolte, 
peut-être  une  brouille,  et  tout  était  perdu...  au  lieu  qu'en  restant  à 
ce  souper,  en  me  résignant  à  manger  de  iros-bonnes  choses,  j'exa- 
mine, je  surveille  CCS  messieurs;  ils  se  lancent  pendant  que  je  garde 
mon  sang-rroid,  ils  se  montrent  dans  leur  beau,  et  mon  neveu  n'a 
plus  la  moindre  excuse  à  m'opposer.  Oui,  c'est  le  parti  le  plus 
sage...  la  prudence  et  mon  estomac  me  le  conseillent. 

"Ai"e  GAiDiiioi.r.,  sonvaiH.—Slanislas  descend  du  billard. — 

Les  garçons  sortent  du  laboratoire. 
Allons,    messieurs,  débarrassez  tout,  rangez  vos  tabourets;  vous 
savez  que  nous  restons  ouverts  toute  la  nuit,  à  cause  des  bals  mas- 
qués. (Elle  se  lève.) 

uuTEUTRE,  à  part. 

Eh!  eh!  je  n'avais  pas  remarqué  d'abord  ..  celle  belle  cafetière 
est  une  femme  superbe. 

m"»  gaudriole,  à  part. 
On  dirait  que  cet  estimable  ancien  me  fait  de  l'œil...  Si  j'allais  ris- 
quer un  bout  de  toilette...  Tiens,  qui  sait?..  (Haut,  sortant  de  son 
comptoir  el  saluant  Dulertre.)  Monsieur... 

'  Dulei'lre,  Gaudriole. 

**  Stanislas,  Dulertre,  Gaudriole. 
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Dl'TERTRE,  saluaiU. 

Madame...  {A  pari,  examinant  M^^«  Gaudriole  qui  traverse  le 
théâtre  en  se  donnant  des  airseï  en  lui  lançant  un  regard  provoca- 
teur.) Bigre!  quelle  taille  rebondie! 

*  M'i*  GAUDRIOLE,  à  part. 

Un  Tort  capitaliste!.,  c'est  ça  qui  serait  rhie,  pour  bien  des  mo- 
tifs, sans  compter  le  bon. 

STANISLAS,  bas  à  itfi'«  Gaudriole. 

N'est-ce  pas  qu'il  a  une  l»Mo  de  bailleur  de  fonds?..  Si  je  lui  deman- 
dais mes  six  mois  d'avance.!".. 

m''-^  GAiDiuoLE,  bas  €l  le  vepoussanl. 
h  vous  ai  d<?jà  défendu  de  me  sucholler.  (AlfeclatH  d'élever  la 
voix,  et  passant  à  droite,  pendant  que  Dulerlrc  remonté  en  la  re- 
gardant toujours.]*'*  Qu'est-ce  que  c'esldonc  que  ces  manières Ma- 
bile?,.  un  subalterne!.,  essuyez  donc  vos  tables,  mon  cher!..  {Elle 
va  devant  son  comptoir.) 

STANISLAS,  à  part. 

Ah!  ce  ton!.,  en  v'Ià  un  genre  Pomaré  !  {Il  emporte  leplaleatt 
qui  est  sur  la  table  de  ijauche  et  entre  au  laboratoire,  d'oii  il  rea- 
sorl  au  bout  d'un  inslanl.) 

•**mH*  GAi'DuioLE,  saluan( de  nouveau  Dulerlre. 
Monsieur  ! . . 

DUTERTRE,  même  jcU. 

^ladame...  (A  pari, pendantquc  W^*  Gaudriole  fait  mine  àe  ran- 

ficr  quelque  chose  sur  le  cojn/jtoir.)  Si  elle  porte  une  tournure,  on 
es  fait  mieux  que  de  mon  temps...  (Se  reprenant.)  Eh  bien!  eh 
bien!  Dulprtre,  qu'est-ce  que  ça  veut  dire,  vieux  voUi|ilueuï.'..  Tu  es 
venu  ici  pour  faire  de  la  morale,  et  pas  autre  chose...  {Jetant  encore 
uncoup-d'œil.)  C'est  égal...  c'est  une  femme  superbe!  (//  remonte.) 

m"*  gaudriole,  le  saluant  encore. 
Monsieur!.. 

di'tertrk,  de  même. 

Madame...  {Il  monte  lentement  l'escalier  du  billard  en  se  retour^ 
nant  plusieurs  fois.) 

"**  STANISLAS. 

Ah  çh,  Gaudriole,  m'espliquercz-vous?.. 

M"»  GAUDRIOLE,  avec  dignilr. 
Je  ne  vous  connais  pas  ! 

*  Stanislas,  Gaudriole,  Dulerlre. 
"*  Slanisl.is,  Dulerlre,  (iaudrioln. 
"*  Dulerlre,  Gaudriole. 
'*'*  Gaudriole,  Stanislas. 


ACTE  II.  SCÈNE  IT.  Si 

STANISLAS, 

Mais... 

m"*  gaudriole. 

Je  ne  vous  connais  pas  !  {Elle  sort  par  le  laboraloir^.) 

«CÈÎ¥E    IV. 
STANISLAS,  puis  RIMBAULT. 

STANISLAS,  seul,  achevant  de  ranger  et  riant. 

Hi!  hi!  hi!  J'ai  bien  vu  les  ficelles  de  la  Gaudriole  !...  Elle  vou- 
druil  allumer  le  gros  vieux,  el  m''élcindrc  comme  un  bec  de  gaz... 
mais  nisco,  j'ai  l'œil  an  guet  cl  le  cou  tendu. 

*  RIMBAULT,  enlranlpar  le  fond.—Ilesl  endimancliêf  fri$éel  rasi 
de  frais. 
Eh!  garçon  !  chaud  \k  I 

STANISLAS,  surpris. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cela?...  Un  masque! 

RIMIUL'LT. 

Comment!  un  masque!...  E^t-cc  que  le  pfrru(t(T m'aurait  mis  un 
nez  en  carton?...  est-ce  que  je  ne  suis  pas  Triséet  pommadé.'...  esj- 
ce  que  je  n'ai  pas  une  cravate  blanche  el  un  habit  à  la  mode  .'...  (  Il 
se  retourne. — Plus  important.)  Esi-f.equejenesuispasûeclécomm* 
un  gentilhomme?  nom  d'une  pipe  ! 

STANISLAS. 

»  a  saute  aux  yeux. 
RIMBAULT,  se  fâchant  presque. 
ai  un  faux-col...  je  dois  avoir  l'air  comme  il  faut. 
STANISLAS. 

Il  vous  va  très-bien,  votre  faux  col...  et  vos  gants  aussi...  un  peu 
grands,  mais  bien  portés. 

IIIMDALLT. 

Ne  crois-tu  pas  qu'on  va  entrer  auraTé  comme  au  cabaret,  les  maint 
bois  de  campc^che,  et  les  manches  pareilles? 

STANISLAS. 

V'I4  tout  ce  que  vous  prenez,  pour  le  moment  T 

RIMBAULT. 

Donne-moi  un  canon  de  petit  père  noir...  (Se  reprenant.)  Non,  non, 
un  verre  de  mêlé,  c'est  plus  distingué.  (  U  s'assied  à  la  table  à 
gauche.) 

'  Rimbault,  Slanisilas. 
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STANISLAS,  ùparl. 

C'est  peut-ôlrc  un  étranger,  qui  a  des  habitudes  de  sa  nation  ! 

RIMBA11.T,  se  fâchant  jireaque. 
Au  reste,  donne-moi  ce  que  lu  voudras,  fichu  imbécilel  tu  connais 
les  bonnes  choses,  j'aime  autant  ça. {Stanislas  reste siupéfail.) 

STANISLAS,  à  part. 
Ça  me  fait  l'efrct  d'un  russe... tre. 

RIMBALLT. 

Ëh  bien  !  quand  tu  me  regarderas  ? 

STANISLAS. 

Quant  au  mêlé,  ça  se  peut  encore...  pour  ce  qui  est  du  canon,  nous 
ne  tenons  pas  ce  genre  d'artillerie...  J'attends  que  vous  voliez  poui 
l'un  ou  pour  l'autre. 

RiMBAiLT,  se  levant  et  passent  adroite. 

Au  fait,  je  ne  prendrai  rien. 

*  STANISLAS. 

C'est  moins  coûteux! 

BIMBAULT. 

Boire  tout  seul,  c'est  de  la  goguette  de  colimaçon...  {plus  sérieux 
et  c'est  pas  pour  ça  que  je  suis  ici...  Garçon,  faites-moi  le  plaisi; 
d'aller  dire  à  M.  Didier  qu'un  de  ses  amis  veut  lui  parler  toutdesuili 
pour  une  expédition  qui  presse. 

STANISLAS. 

M.  Didier.\.  On  y  va.  {Il  monte  au  billard.) 

SCÈWE  ▼. 

RIMBAULT,  seul. 

C'était  bien  à  l'Opéra  qu'ils  allaient  !...  Je  leur  ai  ouvert  la  portion 
delà  citadine,  et  l'associé  a  pris  le  br.is  de  Madame...  il  m'a  ni(^m 
offert  deux  sous  de  gratilicaiion...  animal!...  Joies  ni  pris  sans  in'ei 
apercevoir...  J'avais  une  envie  de  taper  dessus!...  ni.iisil  y  a  loujour 
là  des  sergents  de  ville,  qui  ont  la  manie  de  se  mf  1er  de  tout  j  on  ni'au 
rail  régalé  d'un  air  de  violon,  et  je  n'aurais  pas  pu  avertir  Monsieur!.. 
Demain,  peut-être,  il  n'aurait  plus  été  icnips...  (//  réfléchit.)  L'avcr 
tir  !...  Kn  as-tu  bien  le  droit,  Joseph  Bimbault.^...  Tu  vas  trahir  s 
femme!...  la  vendre,  la  dénoncer!...  Oui...  mais  le  bourgeois!., 
mais  le  corps  respectable  des  maris!... 

Air  du  Carnaval  de  Béranger. 
Voyons,  Uimbault,  inU'rrojj'  ta  ronsrienre, 
El  r^pond.s-loi  naïv'mcnt  et  sans  lard  : 

'  Siaolslao.  nimUull. 
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«  Quand  lu  vas  faire  un'  pari'ill'  confidence, 

«  Ne  s'r«is-tu  pas,  ma  vieille,  un  peu  mouchard?  » 

Non,  non.  .  celui  qui  d'un'  famille   cnlièie, 

Par  un  seul  mol,  peut  protéger  l'honneur. 

Je  le  sens  là,  s'rail  coupabl'  de  se  taire...  , 

C'e.-it  un  ami,  c'  n'est  pas  un  délateur  [bis).  "^"^ 

niDiEK,  au  dehors. 
"    Allons  donc!  tu  te  trompes! 

KiMBAiLT,  (coulant. 

Lo  voilà!...  c'est  drôle,  ja  ne  suis  pourtant  pas  (imide..  ehbiea! 
Je  tremble  comme  nn  chien  turc...  Pauvre  bourgeois  !  je  me  mets 
bien  ù  sa  place...  (luiuiticnt  m'y  prendre  pour  lui  faire  a\aler  celle 
pilule  du  diable .'.. 

STANISLAS,  DIDIER,  RIMBAULT ,  puù  M"'  GAUDRIOLE.  ^ 

I  *  uiuiËR,  descendant  le  premier  du  billard. 

mC»     Qui  jicut  venir  me  relancer  jusqu'ici...  et  à  l'heure  qu'il  est? 

SIA.MSLAS,  /ciUfUtini. 

C'est  un  de  vos  amis  iniimes.  „_ 

uioiEu,  voyant  Rimbaull. 
'^     Commenl!  Rimbault,  un  de  mes  ouvriers!  [Stanislas  remonte  au 
billard.— A  Rimbaull.)  Qut  viens-lu  faire  ici .'...  ce  n'est  pas  un 
cabaret. 

**  KIMBAILT. 

Bourgeois,  excusez...  je  venais  pour...  (^Ipar^) C'est  drôle., ,  j'ose 
pas... 

DIDIER. 

|M^  Si  c'est  pour  m'emprunter  de  l'argent,  si  tu  es  en  gage  pour  un 
pouf  dansquelquc  cabaret,  je  lepréviens  que  tu  n'auras  pusun  sou!... 
je  n'aime  pas  à  encourager  les  ivrognes. 

KIMBAILT. 

Bourgeois,  vous  iHes  sévère,  plus  dur  môme  que  de  coutume...  Eh 
bien!  tant  mieux...  ça  me  donnera  du  toupet,  ça  me  tirera  les  paroles 
du  gosier! 

DIDIER.  -r^ 

Jt^  Voyons,  dépôche-toi...  tu  vois  que  je  suis  pressé.  (/^  s'assied  à 
gauche.) 

KIMBAL'LT. 

C'que  j'aià  vousdire  est  plus  pressé  encore..  .Vous  me  reprochez  ma 

*  Stanislas,  Didier,  Rimbault.  .,» 

"  Didier,  Uimbault. 
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flâne  chez  le  débitant  de  lilhargc!..  dame  !  l'ouvrier  vaau  cabaret 
patron  va  au  café...  ça  revient  au  môme.. .  c'est  oignon  et  ciboule, 
l'un  dépense  ses  gros  sous,  l'autre  fait  rouler  la  roue  de  derrière,  v'ià 
toute  la  différence. 

DIDIER. 

•  j!       J'espère  que  M.  Rimbaall  n'a  pas  la  prétention  de  me  Taire  de  la 
morale? 

RIMBACLT. 

Je  ne  serais  pas  dans  mon  droit,  vu  mes  habitudes  analogues... 
mais  enGn,  quand  il  m'arrive  plus  souvent  qu'à  mon  tour  de  me 
livrer  au  litre  à  douze,  je  paie  ou  je  me  fais  mettre  sur  Pardoise, 
et  tout  est  dit...  je  ne  peux  pas  me  ruiner,  je  n'ai  rien...  Quand  je 
rentre,  Joséphine  marronne  bien  un  peu,  mais  je  la  retrouve... 
seule...  [mouvemenl  de  Didier)  avec  son  aiguille...  et  nous  faisons 
la  paix...  voilà! 

DIDIER. 

)       Eh  bien  ? 

^  RIMBAl'LT. 

Eh  bien!...  eh  bien!...  {appuyant)  je  n'ai  pas  d'associé,  moi, 
monsieur  Didier! 

DIDIER,  vivement  et  se  levant. 
.L^  Que  veux-tu  dire.'  explique-toi! 

RIMBACLT. 

Ah!  bourgeois,  c'est  dur...  mais  c'est  égal... 

AiB  :  Vaudeville  de  Turenne. 
Dans  nolrf  class'  nous  somm's  sûrs  do  nos  femme», 
Malgré  I'  débit  de  consolation  ; 
On  n'  les  voit  pas  s'  venger  comm'  les  bell's  dames!.. 
Ça  n'entre  pas  dans  leur  éducation, 
Ell's  ne  r'çoiv'nt  pas  assez  d'éducation. 
J' vas  p't  êlr'  risquer  un'  paroi'  trop  liardio  ; 
Mais  dans  vol'  mond'  ça  n'est  pas  comm'  chci  nom, 
Et  les  bonn's  langu's  bientôt  diront  de  voo«  : 
«  C'est  bien  Didier  et  compagnie, 
c  Didier,  Duclos  et  Compagnie  !  » 

DIDIER,  avec  emporleitienl. 
Misérable? 

RIMBAULT. 

Ah!.,  agonisez-moi  de  sottises!...  balic/.-moi  même,  si  vous 
voulez!...  tenez,  je  tends  le  dos...  mais  je  dois  parler...  et  je  par- 
lerai ! 

DIDIF.n. 

\  Oser  soupçonner  mon  Horlensei 


•h 
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BIMBACLT. 

Halte  là,  bDurgeois!..  je  ne  soupçonne  pas...  A  Pheure  qu'il  est... 
(nésitanl.)  Oh!  cré coquin  !  je  vas  vous  faire  bien  de  la  peine...  mais 
i  11  le  faut...  à  l'heure  qu'il  est...  votre  femme  est  au  bal  de  l'Opéra 
i  avec  M.  Frédéric  ! 

I  DIDIER. 

|L   Tu  mens  !...  ou  plutôt  lu  as  cru  de  faux  rapports  .'...  ., 

HIMBAILT. 

Nkii,  bourgeois,  Je  n'ai  cru  que  mes  yeux  ! 

UIDI£R. 

II  Achève,  je  le  vcii\  ! 

\  lUMBAtLT.  *^ 

Eh  bien  I  bourgeois,  je  les  ai  vus  partir!... 

UIUIEK. 

I     Partir!... 

BIMBAtLT. 

Oui...  je  les  ai  vas  arriver  à  la  grande  Opérât... 

DIDIER. 

)^    Au  bal  I 

niMB.ilLT. 

Oui...  et  je  les  ai  vus  monter  ensemble  la  grande  escalier!... 
'  DIDIER,  avec  aballement. 

4.    Ah!... 

RIMBAULT,  à  part. 

Cré  coquin  !...  c'est  dur  à  arracher...  mais  ça  y  est  !  (il  remontt.) 

DIDIER. 

T     Elle  que  j^aimais  tant!...  lui  qui  avait  toute  ma  conQtincc!...  oh! 
ma  vengeance  sera  terrible  ! 

*  RiMBAiLT,  à  part. 
Je  disais  bien,  moi,  que  je  lui  ferais  de  la  peine...  enfin...  (Haut, 
cedescendanl.)  Vous  ne  m'en  voulez  pas,  bourgeois? 

DIDIER,  lui  prenant  la  main, 
j^  Non,  mon  ami...  non...  garde-moi  le  secret,  m^me  auprès  de  ta 
femme;  va   la  retrouver,  ne  la  quiitc  pas,  ne   la  quille  jamai»... 
quant  à  cet  infâme  Frédéric,  je  sais  ce  qui  me  reste  à  faire. 

HIMBAILT. 

Dites  donc,  bourgeois,  à  c'ite  heure,  si  vous  aviez  besoin  de  moi, 
pour  un  coup  de  main,  sans  fuçnu,  présent! 

*  Rimbault,  Didier. 
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DIDIER. 

«y^    Merci...  heureusement,  je  sais  le  numéro  de  la  Ingp. 

KlMBAllLT. 

Alors,  j'  vas  retrouver  Fifino,  et  recevoir  ma  firaisse. 

DIDIER. 

*<<^Viens!  viens!  {Ils  remonlml.) 

*  m"«  GXIUR101.E,  en  firatide  toilelle,  sovlavl  (lu  lahnraloire 
Eh  bien!  vous  parlez,  monsieur  Didier? 

DIDIER,  brus  ,uement. 
%^  Tai  afTaire,  bonsoir! 

RiMBAi  LT,  de  même. 
Nous  avons  affaire,  bonsoir  !  [Ils  sortent  tous  deu  r  par  le  foud.) 

SCIKIVK   VII. 

M"«  GAUDRIOLE,  LE  COMM.\NDAIST,  puis  des  .Masqies,  Garçons; 
ensuite  ALEXANDRE,  DUTERTRE,  STANISLAS,  les  Habitlks. 

*•  LE  COMMANDA.NT,  paraissant  sur  l'esi-alier  et  voyant 
sortir  Didier. 
Comment  !  ce  brave  Didier  nous  quitte  !...  Eli  bien  !...  et  In  carie  .' 
(//  ri'rnome.) 

.m"«  gai  dhioi.k,  qui  est  restée  stnpéfuile. 

Il  ne  fait  pas  seulement  allention  <|iie  je  me  suis  mise  sur  mon 
iG!..  Ah  !  la  pipe  et  le  cigare  ont  bien  iléformé  la  jeunesse!  (Elle  ra  se 
remettre  à  son  comptoir.) 

DRS  MASQUES  iiOM.MEs  ET  FEMMES,  entrant  par  le  foid. 
Ohé!  ohé!  garçon!  garçon!  [Ils  s'installent  aux  deux  tables  du 
fond.  —  Les  garçons  accourent.) 

i>E  VOIX,  et  la  tahle  du  fond  à  droite. 
Trois  petits  verres! 

i'>E  AUTRE  VOIX,  à  la  toùlc  du  fonda  yauche. 
Des  grogs  !  {Les  garçons  servent.  —  liires  au  MUard.)  -< 

***  ALEXANDRE,  descendant  avec  le  Commandant  et  quelques 

habitués. 
Victoire  !...  c'est  beau  comme  Maza-imnl...  c'est  la  prise  de  Co»- 
siantinc!  ..  L'oncle  est  paf  !...  il  est  pnchard  !  {Rires.) 

•  Klmbaull.  (iaiidriolo.  Ditlicr. 
*•  Le  coiiiiiiiindaiil,  tliiuilriolo. 

*"  Alexaiidir,  le  cominaiKtaut,    (ïauilriole. 
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*  DiTEKTRE,  descendant  à  son  tour  avec  les  autres  habitués 
et  Stanislas. 

Vous  ôtps  tous  des  farceurs  et  tics  bambocheurs  !..  {On  le  porte 
presque;  il  e>(  aviné  et  dans  une  (faite  (rès-expansive.) 

CliOLLH. 
Air  d'Halifax. 
Au  roi  des  bons  vivants. 
Au  brave  oncle,  gloire 
Et  vieloire  ! 
A  sa  gloire 
Il  Taul  boire  ! 
Dans  l'histoire 
]|   vivra  rent  ans  ! 

ALEXANDRE,  wonté  SUT  uu  tabourct,  derrière  Dater Irc,  et  le  cou- 
ronnant avec  une  serviette. 

Ici,  qu'on  le  couronne! 
Félons  sa  libéralité  I 
Bon  !  je  crois  qu'il  feslonne  : 
Chantons  son  aimable  gailé.  I 

{Il  descend  du  tabouret.) 

hEPRISE  DU    CIKHail. 

Tois,  riantel  pressant Dutertrc,  qu'ils  sepassenl  de  main  en  main. 

Vive  ronde!...  Vivat!...  vivat!... 

ALEXANDRE. 

Passez-moi  l'oncle!...  à  moi  l'oncle!...  que  je  rétrcigue  !..,  Jl  le 
presse  dans  ses  bras.) 

'^  01  TERTRE,  le  repoussant  doucement. 

Laisse/moi  tranquille!.,  je  \ous  dis  que  >ous  ^ics  des  Tarccurs, 
des  blagueurs!...  {rires)  mais  bons  curants  ,  honnêtes,  laborieux, 
parfiiits  gardes  nationaux,  excellents  pères  de  raniille...  Où  est  donc 
Didier.»...  Garçon  !  apportez-moi  mon  neveu  et  un  bol  de  punch  I 

r.N    (iAKÇON. 

l  II  bol  de  punch!...  voilà!  {Il  court  au  laboratoire.) 

ALEXANDRE,  ttUX  aUtrCS. 

J'espère  qu'il  est  pomponné!... 

1  E  COMMANDANT,  à  Dutcrtrc,  lui  présentant  un  cigare. 
Ln  cigare,  capitaine  ! 

*  Stanislas,  nulcrtrc,  Alexandre,  le  coniniandsnl,  (îaiidriolc. 
**  Stanislas,  Alexandre,  Dutertrc,  le  commandant.  Gaudriole. 


DLTEUTHE,  Ic  prenant. 

Deux  cigaris ',...  trois  cigares!...  vingl-cinq  cigares  1....  (/f  Val- 
lume  à  la  pipe  d'Alexandre.)  Âh  çà  !  mais  où  donc  est  passé  ; 
nevea?.., 

LE  GARÇON,  revenant  avec  un  bol  de  punch  eldes  verres  $ur  i 
plateau,  qu'il  place  sur  le  poêle. 
Le  punch  demandé  ?..  voilà  ! 

TOUS,  entourant  le  poêle. 
Ah!...  (Ils  versent,  boivent  et  fument.) 

m""  gaudriole,  à  part. 
Pauvre  cher  homme  !...  ça  va  l'achever. 

DUTERTRE,  s'animant  encore. 

Eh  bien!  mes  amis,  je  vous  avouerai  une  chose....  parole  d^bon- 
neur  !  j'avais  des  préjugés...  j'étais  béte  comme  une  cruche...  [IHres.) 
Je  blilmais  la  vie  de  café.  ..je  la  comprends  aujourd'hui  ;  je  la  sa- 
voure... elle  est  pleine  d'atirails  et  de  charmes...  (.Se  tournant  vers 
JM"<^  Gaudriole.)  El  la  belle  cafetière  aussi!  .  [A  Alexandre  qui  le 
lire  par  le  pan  de  son  habit  )  Ah  !  je  m'en  fiche  pas  mal,  moi  !...  Je 
sais  libre,  je  suis  indépendant,  je  suis  garçon  !...  Verse  donc,  grand 
Alexandre  !...  [Il  tend  son  verre.) 

ALEXANDRE,  vcrsant. 

Ârrosons-Ie  pour  qnUl  s'épanouisse  1 

STANISLAS,  à  part. 

S'il  est  Dieu  possible  d'imbiber  un  oncle  comme  ça  I 

*  DUTERTRE,  allant  à  Stanislas, 

Toi,  Bistoquet,  cède-moi  la  part,  ne  sois  plus  mon  rival,  et  Je  j« 
commandite  pour  ton  café  polonais! 

STANISLAS,  Iransporlc. 

Vrai.'...  vous  m'avanceriez  mes  six  mois  d'avance? 

DUTERTRE. 

Je  te  donne  quinze  mois  d'avance....  (Allant  au  comptoir.)  ** 
Vous  voyez,  éblouissanle  cafetière,  c'est  une  affaire  arrangée...  Je 
vous  aime,  je  suis  fou  de  vous...  je  vous  fais  un  sort  pas  plus  tard  que 
tout  de  suite...  je  couvre  votre  comptoir  do  billets  de  toutes  les  ban- 
ques connues...  cl  je  t'épouse  à  la  face  de  l'Alsace  entière  !  [Rires.) 

M"e  gaudriole,  à  part. 

S'il  pouvait  dire  vrai!.,  mais  on  ne  peut  pas  savoir...  un  homme 
qui  a  son  jeune  homme  ! 

'  SlunisUit,  Uuterlrc,  Alexandre,  le  rnmtnandant,  Gaudriole. 
**  Stanislas,  Alexondrc,  le  rommand/iiit,  Dutertrc,  Gaudriolo. 
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DUTERÏRE. 

Qui  est-ce  qui  chante?....  Qui  csl-ce  qui  danse?....  J  en  suis,  à 
mon!...  (Il  essaie  de  danser  el  festonne.)  Esi-ce  qu'on  ne  chante 
plus  au  dcsserl,  dans  voire  départernenl.'...  (Allant  à  Alexandre.)  " 
Ah!  je  m'en  souviens...  Gabarrara,  mon  ami,  tu  m'as  promis  un« 
ronde...  Je  réclame  une  ronde  !... 

TOUS. 

Oui,  une  ronde  ! 

ALEXANDRE. 

Çtk  ya...  {à  Dulerlre)  à  condiiion  que  vous  m'accompagnerei  sur 
la  guitare.  (/{ fait  un  signe  à  Stanislas.) 

DtTERTRE. 

Certainement  que  je  t'accompagnerai....  Je  dois  savoir  jouer  de  la 
guitare...  J'ai  appris  lo  flageolet. 

STANISLAS,  apportant  une  guitare  à  Alexandre. 
La  guitare  demandée  ! 

ALEXANDRE,  In  doHuanl  à  Dutertre. 
Allons,  chaud,  l'oncle,  sur  la  chanterelle!.  Cantate  aoaçréoDtique, 
dédiée  à  moi-même. — Premier  couplet' 

Air  nouveau  de  M,  J.  IS'argeot. 

Gobichotincr, 
Et  s'en  donner 
Soir  et  malin, 
Sans  penser  au  tend'main  t 
Ghc! 

CHOeUK. 

Ohé! 

ALEXANDRE. 

Voilà  la  vie, 
Obé! 

CHCeUR. 

Ohé! 
Crâne  el  sui>ie... 

Qu'un  franc  soiffard,  lid.eur  fieffé,    j    i^ifi,^^neh»ur.) 
La  nuit,  le  jour,  mène  au  caTé  !      j 

Onjou'  r  besigu',  le  iric-lrac, 
A  la  mort  d'un  petit  verre  ; 
Puis  la  bière  ;  puis  le  recognae^ 
Pour  faire  passer  la  biùre. 
Gobiclionner,  etc. 

'  Stanislas,  Alexandre,  Dutertre,  le  commandant,  Caudriole. 
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Vous  vous  marici  un'  fois  tous, 
Bourgeois  et  gens  de  négoce  : 
Nous  somm's  plus  liardjs  que  vous... 
Tous  les  jours  nous  Taisons  la  noce. 
Gobichonncr,  etc. 

Troisième  et  dernier  couplet.  {Les  habilucs  cl  les  masques  se  rap- 
proclieul  )  * 

Nous  a\ons,  rontr' le  destin,  I 

Au  billard  la  bill'  qui  roule;  1 

On  n'  craint  pas  d'  mourir  de  faim, 
Uuand  on  peut  croquer  la  poule  ! 
Gobichonner,  etc. 

{Tons  sur  la  rilournelle  poussent  un  :  Ohé!  prolongé.  —  Puis 
Us  regagnent  leurs  pinces.  —  Dulerlrc  fuit  quelques  pus,  qu'il 
termine  par  uneptroueiie,  cl  tombe  dans  les  bras  d'Alexandre. 
—  Un  des  garçons  lui  prend  la  guitare.) 

**    niTEKTIlE. 

Mes  étirants,  j'éprouve  le  besoin  de  prendre  quelque  chose....  {Le 
Commandant  présente  un  verre  de  punch.)  Je  vais  prendre  «ne 
chaise!  {Il  s'assied  près  delà  table  de  gauche. —  Le  Commandant 
avale  le  verre  de  punch.) 

\1.EX.VM)RE. 

Avec  tout  ça,  où  donc  est  passé  Didier?... 

1)1  TERTUE. 

Est-ce  que  mon  neveu  est  resté  sous  la  tablc.^... 

***  sTAMsi.AS,  descendant,  à  Alexandre. 
Il  est  sorti  avec  un  faux  monsieur  pour  aiïairc.  (/(  remonte.) 

ALEX  A  M)  ri: 
Diavolo!  ça  me  va  très-peu. 

****  inTKHTRK,  lia»/ cJ  .vc  Iccanl.. 
Je  devine...  tu  n''as  pas  de  fonds  disponibles  pour  payer  la  carte  ?... 
C'est  charmant!...  Boliémieii  que   tu  fais,  va.,,  aimnble  vaurien  de 
Bohémien!   {Il  l'embrasse.) 

****^     ALEXANDRE. 

Oui,  bohémien,  flâneur  et  billardier  !...  voilà  où  j'en  suis  à  pré- 

•  Stanislas,  le  commandant,  Alexandre,  Didier,  Gaudriole. 

"*  Duteilre, Alexandre,  le  commandant, Gaudriole. — Stanislas,  «m  i<'  plan, 

*'*Dutertie,  Stanislas,  Alexandre,  le  rommandanl,  (ïaudriole. 

**'*Dutrrtre,  Alexandre,  Gaudriole.  Stanislas  et  le  commandant,  nti  •_•« 
plan. 

Alexandre,  Duterlre,  Gaudriole. — Stanislas  cl  le  commandant,  «u 

i*  plan. 
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sent...  (Prenant  le  hras  de  Dn'erlrerl  se  promenani  sur  le  ilcrnnl 
avec  lui.)  Ah  1  brave  hoiiuiic  (l'oiiclc,  je  n'iii  pas  toujours  été  comme 
ça  !...  je  devrais  avoir  une  position  et  un  bon  élahlissenient...  [Le  re- 
poussant.)  *  Mais  qu'est-ce  que  ta  vous  (.lit,  à  vous,  que  j'aie 
quelquerois  du  chagrin,  même  a\ec  du  Champagne  dans  la  télé?... 

DiTERTRE,  revenant  à  lui. . 

Conte-moi  les  peines,  Gabarrou!...  lu  m'attendris!... 

AI.EXA>"DRIÎ. 

SapréGchlre  !...  quand  je  pense  à  ça,  je  me  mange  les  poings  a  la 
croque  au  sel..  L'n  gueux,  un  scélérat  de  caissier,  un  Paul  Fcrriçre 
est  cause  de  toul!...  Le  bon  homme  (labarrou,  mon  verlueux  père, 
avait  une  des  meilleures  maisons  de  Bordeaux. ..,  mais  j^^  avait  son 
petit  vice,  le  cher  papa  !...  il  allait  au  caTé  !... 

DLTERTHE,  riant. 
Ah  !  ah  !  ah!  il  allait  au  café  ! 

AI.EXA>D«E. 

Un  beau  jour,  jour  d'échéance...  prrrt  !...  plus  personne  !...  c.iî.sse 
et  caissier,  disparus,  files  à  Bruxelles!..  Le  père  ne  s'endormit  pas 
toul-à-fait...  Comme  il  savait  que  Paul  Fornére  devait  hériter  un 
jour,  il  le  repécha  et  lui  fit  écrire  et  signer  une  certaine  lettre!...  Ah! 
c'est  que  le  paji»  était  un  enfant  de  la  Dordognc...  et  il  lui  eût  brûlé 
la  cervelle,  s'il  n'avait  pas  écrit.,. 

DITEKTKE. 

,.£crit,  quoi.^... 

ALEXA>'DRK. 

Le  lettre, je  vous  dis,  farceur  d'AIsncien...  Je  lui  conte  tout  ça.... 
il  est  abruti!..,  mais  ça  vaut  100,000  fr,  ça,  oncle  pochard! 

DLTERTRE. 

100,000  francs! 

vr.F.XA.\ni»K. 

Vous  croyez  que  je  blague!...  {Se  frappant  le  front.)  Tenez...  elle 
est  là...  dans  ma  tête!...  «  Je  déclare  que,  dépositaire  infidèle,  Je 
«  suis  redevable  à  M.  Gabarrou,  de  Bordeaux,  de  la  somme  de 
«  100,000  fr...  etc...  etc..  »  et  c'est  signé  :  Paul  Ferrière...  Est-ce 
clair  .^... 

DL'TKRTRE. 

Oui,  mais  ton  Paul  Ferrière...  cherche.  (//  rctnonle.) 

**  Ai.E\AN»RK,  à  liii-mrme. 
Il  a  peut-être  raison...  ce  papier  là,  ça  doit  être  bon  tout  au  plus  à 
allumer  ma  pipe.  —  Mais  enfin,  on  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver. 

*  l)utertrc,Aleiandre,Gaudriole.--Le  commandant  et  Stanislas.au  2'  plan. 

t   "Alexandre, Uulertrc, Gaudriole. —Le  commandant  elSlamsla$,au2«  plan. 
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DCTERTRE. 

■.Ehbien.'  Gabarrou...  Je  l'achèle  la  leltre!... 

'*■'  AI.EXANDRK. 

Vrarf  sâfis  tire?  i  ...oi.ii^ 

ni;TERTRE. 

Combien  CD  vcax-iu ,  Gabarrou?  2,000  rrancslioii  -isj  iniH.-siiioIl 

ALEXANDRE. 

Vous  êtes  fop!  ,.-,a^iq«« 


Voué  sérier  volé! 


ntTERTRE. 
ALEXANDRE. 


,1.   -;  >N  •'..)■.    M>.  ■ 

ut  >  al  ,9»l/  llu. 
BUTERTRE. 

Eh  bien!  je  l'en  donne  6,000  francs!  Hire  général.)  Vous  croyez 
peut-ôlre  que  c'est  une  farce  !...  Tiens,  Gabarrou,  en  voilà  deux  rfiHIa 
à  compic.. .  (Illui donne  (Icxlnlleude  hanque  qu'il  lire  desonpor- 
lefeuille..)  Demain,  en  m'apporiaiit  ta  lellre,  lu  recevras  le  reslet 

.VtEXANDRB. 

Je  vous  prends  tous  à  témoiti  qtle  c'est  lui  qui  le  veut  !  2,000 
balles!  ..  Je  vas  commencer  par  m'arquitter  avec  Didier...  Aprl-s  ça, 
jèt)oic  le  souper,  le  punch,  les  cigares  et  toute  la  pharmacie  !(// l'a 
aucompioir.) 

*  DUTERTRE. 

Du  tout,  Alexandre  Gabarrou,  je  ne  le  souffrirai  pas..'.  Itt  ^iPnfn- 
çais,  Je  l'estime,  et  je  te  joue  le  souper  au  billard. 

"  *•  '"';      '    *■*  ALEXANDRE,  çuiaanf  /c  comptoir.  ^^,^  ■^^ 

Mes  amis,  voué  êtes  encore  témoins  que  c'est  lui  qui  me  repro- 
voque! .    . 

DLTEUTRE,  IrébuchaïU. 
Oui...  je  le  rereprovoqucl...  oui,  je  veux  te  faire  au  m6me,  moi!... 

*''  llî    COMMANDANT. 

,f^4,pftçi|Ç  d»}fix  petiU)  verres  pour  Alej^a^ndrc!.., 
•i<»  '*  1       Ml;     BVTRi(TnB,  lui  portant  une  bette'i 

Tenu!. ..ah!  ahl (Le Commandant  remonte. — A  Slanislas.)**^* Toi,' 
petit  Hadeski,  je  te  commandite  I...  et  je  le  donne  ma  bénédiction  ! 
****  sTANisr.Asr.- •    '  '•'•■'  "•■"^"•"'  <''*' 

0  brave  homme!  homme  supérieur!.. ,' fë  l^âdopte  pour  ma  fa- 
inill^].,.  J^  l'appellerai  au^si  mon  onole!    i      n.  «Idi  ftit^-tiint;  i;  t( 

•Dtil('rtfp,.\!('xani1rr,(;atidriolp. — LecdniiiiniKl.inl  et  Stanislas,  aui*  plan. 
^,*?|>Uiii|4aii,  lo  qpinruandunl,  Dul^iUc,  Alexandr«j  (iiiudrioio.      '      '  '< 
^*r*  Slani.sUt,Uutvrlr«rAlvMindrc,Gaudnola.«-Le  coinin»ndant,nw  Vplhn. 

**"  Stanislas  Uuivrlro,  le  commaudant,  Ak-xaudre,  Gaudriole. 


» 


\ 


actjî;  h.  iyçtm  viii,  ^r> 

*  Di'TERTRE,  allant  au  comptoir. 
Toi,  bouillante  cafetiùre,  fais  venir  tes  papiers!... 

j»'!^  GAiDKiOLE,  se  levant. 
Se  pourrait-il  ! 

DlTIîRTRE. 

.1 

,  JBt  pi^s  plus  lard  que  demain  malin,  je  le  jure  sur  ta  couroiuie  nup- 
tiale, tu  seras  madame  Uutertre  à  la  municipalité  une  etiodivisit>le!... 
{Rires.) 

m'I"  GAUDRIOLE,  sortant  (lu  comptoir  et  s' approchant  dtDulerire. 
0  mortel  trop  séduisant,  ne  vous  jouez  pas  d^une  créature  nuïve  et 
sans  défense. 

ALEXANDRE,  aux  ttutres. 

Parole  d'honneur  !  le  gouvernement  devrait  encourager  des  ondes 
comme  ça  ! 

LE  COMMANDANT. 

On  devrait  en  couvrir  le  sol  de  la  République  ! 

TOIS. 

Au  t)i Hardi 

Ai.FXANDRF.  et  r.E  rH«rii. 

HE  PRISE, 
r.obirhonner,  clo, 

{Alexandre,  Duterlre,  le  commandant  et  tous  les  kabitui»  mt»i>é«nt 
au  billard. — Les  masques  sortent  parle  fond.) 

Mri^iVF.  Tiii. 

Mii«  GAUDRIOLE,  STANLSLAS,  puis  RIMBAILT. 

**  STANISLAS. 

Il  est  passablement  pompeitë...  mais,  n>st-oe  pas,  madctnoi^olle 
Gaudriole,  que  c'est  un  Alsacien  bien  aimable! 

m"''  GAt'DUiOLE,  fùrrement. 

Pour  la  dernière  fois,  monsieur  .Stanislas,  je  vous  signifle  de  ne  plus 
me  tenir  de  propos  légers  oi^indiscrets,  cle  nature  à  effleurer  ma  ré- 
putation. 

!':'■!''!■■.'     '■'■   .'M  ,  STANISLAS. 

Moi,  je  vous  effleure  I...  Ma  cbère  amie,  j<>  vous  dirai  entre  nous 
que  vous  battez  une  immense  breloque.  ^ 

*  Leconimand.,  Alexandre,  Dnieiln^,  Gaudriole. — Slani^la»,  ««  3«  ;Waii. 
"Gaudriole,  Slanislai. 
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m"'  cAinRioi.E,  dédaigneuse. 
Vous  ôtes  un  homme  sans  principes  et  sans  éducation!  vous  Àt es 
un  ç^amiii  l  {Elle  sort  par  le  lahoraloire. — Slanislas  la  suit.) 

KiMBAiLT,  enlranlpar  le  fond. 
r.lle  est  bonne  .'.elle  est  bien  bonne!  .Pai  fait  un  carillon  d'enrer  à  la 
porte  :ma  femme  n'a  pas  voulu  m'ouvrirl..,  (>,  faut  rire  juste...  elle 
lu'avait  prévenu  du  coup...  Comme  les  cabarets  sont  fermés,  me  voilà 
réduit  à  coucher  au  poste,  ou  ici  sur  une  banquette...  (On  entend  le 
'  luild'un  soufflet. 

*  sïAMsi-.is,  rentrant  en  se  tenant  la  joue. 
Oh'  là!  là: 

IlIMnMI.T. 

tjflrçon!  banquette  pour  un  ! 

ST.4MSI.VS.  (I  part. 
\\\l  ahl  c'est  mon  masque. 

RiMBAi  M,  allant  s'élendresur  le  dican  de  gauche. 
C'est  bien  fait  pour  moi...  Joséphine  a  sa  tête...  elle  n'est  pas  Pi- 
carde pour  des  prunes...  Aie  l   on  n'est  tout  de  même  pas  aussi  bien 
là-dessus  que  surunlitde  plumes. 

STANISLAS,  le  regardant. 

Comment!...  il  se  couchel...  {Allanlàhd.)  Dilpsdonc,  mon  brave 
homme,  on  ne  loge  pas  ici  à  la  nuit. 

KlMItAlIT. 

I.;ii.sse  donc  tranquille,  marchand  d'eau  chaude!...  Donne-moiseu- 
liMUi'nt  un  oreiller,  et  je  te  paierai  la  goutte  demain  matin, 

uui'i  .1..  .  ...iti'j»«»  î»»i4 

STAMSL.iS. 

Il  n'est  pas  gêné...  il  prend  les  Pyramides  pour  une  souricière  !... 
[Secouant  RimbauU.  )  Je  vous  dis  qu'on  n'eu  tient  pas  ! 

Ki.>ii<Ari.T,  se  levant  envoyant  entrer  Didier 
.Ml!  bon  I  v'Ià  le  bourgeois!  (Il  jette  Stanislas  sur  le  divan.  ) 

.STANISLAS,  UninACLT,  DIDIKU,  puis  M'"  liAUDRIOLE. 
**  uiuiKii,  enlranlpar  le  fond,  trh-agilé. 


^    Personnel.  .  Je  n'ai  trouvé  personne! 


*  Rhnbault,  Stanislns. 

•■  Slanislas.  lUinliaull,  Didier. 


I 
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■  RiMBACLT,  allanlù  lui. 
Eh  bien  !  patron,  avcz-vous  pincé  noire  bédouin? 

DIDIER. 

p»  La  loge  élail  complélement  vide.  On  a  bien  vu  un  jeune  homme  et 
un  domino  orange...  mais  ils  ne  sont  restés  qu'un  inomenl..,  La  dame, 
m'a  dit  i'ouvrense,  a  préféré  se  promener,  se  mêler  à  l|  ruhue 
du  bal...  ^ 

RIMBAULT.  ^^ 

Et  vous  n'avez  pas  pu  mcltre  la  main  dessus  ! 

DIDIER. 

^  Impossible... (i4//an{ à  Stanislas.'  Mais,dis-moi,  Stanislas,  mon 
oncle  est-il  encore  ici?  Je  viens  le  chercher  pour  rentrer  avec  lui. 

STANISLAS. 

Oui,  monsieur  Didier,  votre  respectable  oncle  est  encore  ici..  Il  fait 
luic  partie  de  billard  en  vous  attendant... Dieu  !  quel  homme  aimable' 

DIDIER,  avec  humeur. 

M 

V  Cesl  bien!...  Prévicns-Ie,  et  partons  tout  de  suite.  (Stanislas 
monte  au  billard.) 

j  *  m'Ic  GAi'DRioi.K,  rentrant,  s' approchant  de  Didier  et  d'un  ton 
L  sentimental. 

■  (Jh  I  oui,  Didier,  cet  excellent  oncle!...  Il  est  bien  aimable!...  et 
il  a  un  cœur!  Mais,  soyez  tranquille,  je  suis  incapable  de  faire  l« 
moindre  tort  ii  >^a  famille,  {Elle  s'éloigne  un  peu  à  gnuclie) 


4- 


DIDIER,  surpris. 

.Sa  famille!...  Il  a  un  coeur!...  Qu'est-ce  qu'elle  me  chante  là?... 
JUnts  ail  do/itits.) 

«CÈIVE  X. 

Les  m.M£9,  DUTERTRE,  ALEXAiNDUE,  LE  COMMANDANT, 
LES  Habitcks,  les  Garçons. 

**  '  ALEXANDRE,  descendant  avec  des  habitués. 

Enfoncé,  l'Alsacien  !...    Il  a  perdu  cinq  parties,  mais  il  est  beau 
joueur!  [Rira.) 

*  Stanislas,  Didier,  Riinbault. 

*'  Gaudriole,  Didier,  Kimbaull. 

***  Tiaudriole,  Alexandre,  Didier,  Rimbault. 
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•dutertrb,  complètement  ivre,  descendant  soutenu  par  Stanislas^ 
et  entouré  du  reste  des  habitués. 

Je  te  dis  que  ton  billard  est  un  sabot  avec  ses  bandes  en  raôut- 
chouc...  {Rires.)  Je  demande  ma  revanche. 

Tu  raura»,  (non  .ami! 

DIDIER,  à  part. 
f,     Eb  bien  !  il  est  dans  un  joli  élat!^.. 

SI  AMSL.\s,  à  iW""  Gaudriole. 

En  voilà  une  pratique  pour  la  consommation  !...  Il  a  fait  un  accroc 
au  billard  ! 

■?* DIDIER,  allant  m'cmwU  à  Dulertre  et  lui  prenant  le  bras.    ^ 
Venez,  mon  oncle;  partons! 

DITERTRE. 

Ah!  te  voilà,  toi!...  Mauvais  soldat!...  Déseeie^ir!...  Embrasse 
ton  vertueux  oncle!...  Veux-iu  fumer  une  pipe? 

DIDIER,  voulant  l'enlrainer. 
'      Partons!...  partons!  .^ 

DITERTRE,  le  rcpoussant. 
X(\i  tout!...  du  tout!...  Je  reste!...  Jcsuis  daps  le  Paradis  ter- 
restre!... Je  m'y  cramponne!...  {A  Alexandre  qui  est  revenu  près 
f/e /t<t.)*''*Sou(icns-m()i,  Gabarrou.  (A  ^/"' Cau(/rio/c.)  Ange  de  la 
limonade,  je  l'épouse  toujours!  ..  [Lui  donnant  une  bague.)  Tiens, 
reçois  de  moi  l'anneau  nupiial  ! 

m"*  GAUDRIOLE. 

Comment  lui  résister?  Il  m'entraîne!...  il  me  subjugue!..,  ^ 

TOITS,  riant.  "H* 

Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  (Didier  conduit  son  oncle  à  la  table  de  droite, 
près  de  laquelle  il  le  fait  asseoir.) 

***♦  ALEXANDRE. 

Noos  danserons  à  le  noce! 

RiMBÀLLT,  riant  et  se  mettant  delà  partie. 

J'en  suis,  hein?...  père  Duterire!...  Je  veux  ôier  750  m6ires  de 
Jarretière  à  la  mariée!...  (//  prend  la  taille  de  Af"«  Çaudriole. — 

*  Stanislas,  Gaudriolr,  Dutertre,  Alexandre,  Didier,  Rlnfibault. 
*•  Slonisla»,  Goudrlolp,  Dulertre,  Didier,  Alexandre,  llimbaull. 
***  Sianislaj),  Gaudriole,  Dutertre,  Alexandre,  Didier,  llimbaull. 
"••  Stnni<îla!«,  Gaudriole,  Rimbnult,  Alexandre,  Didier,  Dutertre. 
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Alexandre  est  allé  s'asseoir  sur  le  divan  de  droite,  en  face  de  Du- 
tertre.  ) 

M"«  GAl'nRIOLE.  >t" 

Voulez-vous  bien  finir,  prolétaire!  {Elle  retourne  d  tone&mptoir  ) 

'STAMSLAS,  bis  à  lUmbaull. 
j  ,|f  estficlimlç  l'épouser  !,..  U  est  joliment  f^it  au  inôjne;  ! 

RiMB.iiLT,  montrant  Diiterlre. 
Dire  que  je  serai  conimu  ça  lundi  : 

DIDIER,  après  être  resté  un  instant  pensif  et  iticertain.  JL 

p  Eh  bien  !  restez,  tnon  oncle;  moi,  je  pars  ! — [Tumulte  en  dehors. 
— Didier  remonte  et  va  pour  sortir;  à  ce  moment  Frtdéric  parait 
à  la  porte  du  fond,  soutenant  une  femme  en  domino  orange.) 

«tCKIVK    XI. 

Les  Mkmks,  FRÉDÉRIC,  le  Domino. 

•'tHKDKUic,  au  Vomino. 

Entrez,  entrez,  madaïQC,  dc  craignez  rieu! 

uiuit^B,  reculant. 

^  Frédéric  !  (flf  "•  Gaudriole  est  sortie  de  son  comptoir  tt  a  fait 
asseoir  le  Domino  près  du  guéridon  adroite  du  poêle,  et  parait  lui 
donner  des  soins) 

ALEXANDRE,  qui  s'cst  ICVé. 

Qu'est-ce  que  c'est  ?  (  Uutertre  a  changé  déplace  et  est  maintenant 
assis  sur  le  divan  de  droite.) 

FRÉDiiiuc,  allant  à  la  porledu  fond,  et  parlant  à  uncocher. 
Cocher,  vous  n'ôles  qu'un  maladroit... vous  avez  versé  par  votre  im- 
prudence...  (//  lui  donne  de  l'argent.)  Tenez...  mais,  par  gr/lce, 
trouvez-moi  sur-le-cliamp  une  autre  voilure  !  (//  redescend  et  aper- 
çoit Didier.)  M.  Didier  !...  [Fin  de  la  musique.) 

piuiEB,  se  contenant  avec  peine. 
Moi-même,  monsieur  ! 

ALEXANDRE,  à  part,  et  reg  irdunt  attentivement  Frédéric 
C'est  singulier!...  j'ai  vn  cette  boule-là  quelque  part.  [Il  remonte 
enne  cessant  d'observer  Frédéric) 

DL'TERTBE. 

Soutiens-moi,  Gabarrou  \(Rimbaull,  qui  a  remonté,  redescendprès 
de  Duterlre.) 

'  Stanislas,  Rimbault,    Didier,   Dutertre,  Alexandre. — Gaudriple  (i«Nl  San 
S^mptoir.  ,         ■ 

"  Himbauli,  Didier,  Frédéric,  le  domino,  Gaudriole,  Aletandrt,  Dylerlr*. 
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«  niDir.R,  allant  à  la  dnnie  en  domino. 
-^   Madame,  ôlez  ce   masque  !  (  Tm  dnme  se  levé  loul  effrayée. 
JJiii"  Gaudriole  relourne  à  son  comptoir.) 

FBKDKUIC. 

Monsieur,  vous  n'exigerez  pas  que  madame  se  démasque  en  «e  lieu," 
iJc\anl  tant  de  témoins! 

'''  uioïKR,  avec  colère. 
J        Ouv.  re  masque,  vous  dis-je  I...  je  le  veux  !...  «u  je  vais  rarracher 
>»,„    !nH.me!  Je'vJux  que  la  honte  et  ^^ ^^^f^ T     'tnTco^^^^^^ 
s\>pproche  funeux  H  arrache  lenunque  de  la  dame-Onreconnair 

Joséphine. )  Joséphine  ! 

uiMBAii.T,  slupefail. 

Ma  femme  !  cVsimoi  qui  suis  satiné  !...  [Tombant  assis  en  face  de 
Dntertre.)  Soutenez-moi,  Gabarrou  !  , 

KRÉuKRic,  à  part.  | 

Je  suis  joué!...  Mais  je  me  vengerai! 

josÉPHiNK,  à  Didier. 
Vous  devez  être  content,  mo^^si.urmior...\^^^P^^^^^ 
honoré  m.e  pauvre  f.lle  .lu  peuple  que  tout  accuse,  et  quin  a  pour  ^\m 

(lue  sa  conscience  ! 

RiMBAii.T,  a  pari. 

E'ie  fait  encore  sa  léte! 

JOSÉPHINE. 

^p^ésça,pourmon  compte   , a  ';;;^- ^^l^  ;^^i;  ;::S; 
pas  contents  viendront  me  le  dire...  mais  ce  n  est  pa    ■      , 

;,ae  vous  espériez  trouver  ^""^•■'" '."'»:;;^'«;-^;  j^    ^^.^^^^^ 

veux  pas  nommer  devant  vos  amis  de  café  cl  de  ti<;i>a"ine...  wr    _^^^ 


lUmbauU. 

RIMBM  »  I 


Uon,  c'est  moi  qui  suis  une  canaille,  à  présent'. 

**■"  ALEXANDRE,  Qui,  loul  en  obsemmUoujouTS  hrederiC,  e^l 
descendu  à  icxirrmr  (juuche.  A  part. 

C'est  mon  grec!...  bonne  affaire!...  (J<  ne  le  perd  plm  de  vue.) 

•  Fré.lénc.Didier,  le  domino.  Gaudriole.  UimbauU,  Dulclre.-Alexandre 
"'"FrSnc.DUlior.  le  domino, Rimbault,  Dutctre.  C.audriolc.-Alex.ndr. 
"^''AreI;ndre.Fr^d6ric,Didler,  Joséphine,  nimb,ul,.Du.evlre.(-,audriol 


AC?rÈ  il.'sCKNE  \l.  éit 

DiiTERTRE,  murm'iront. 
Souliens-moi,  (labarruii! 

JOSHPUiNK,  à  Diiliir. 
Maintenant,  monsieur,  adieu...  celle  que  vous  vouliez  perdre  est 
ange,  qui  souffre,  qui  pleure, ^  qui  vous  attend!...  GrAce  à  vous, 
va  dire  que  Joséphine  est  une  pas  grand' ihosc...  Je  ne  vous  en 
ux  pas,  et  je  désire  que  celle  que  vous  avez  outragée,  insultée, 
us  pardonne,  comme  la  pauvre  ouvrière  vous  pardonne  elle- 
l'-me. 

RiMUAiLT,  à  part. 
Si  on  ne  lui  donnerait  pas  le  bon  Dieu  sans  confession!...  ifJaut, 
seleinnl.]  Mais  je  ne  pardonne  pas,  moi,  madame! 

JOSKIMIIMÎ. 

Qu'est-ce  que  tu  fais  ici,  toi?.,,  il  parait  qu'il  le  faut  des  cafés,  à 
r<'senl  ! 

BIMOAILT. 

Mais,  ma'me  Rimbaull,  il  me  semble... 

JOSKHUI.NE. 

Tais-toi  ! 

.>i"«  r.Ai  UKIOLK,  à  part,  dans  son  compinir. 
Klle  est  bonne,  la  petite  mère! 

uiuiKK,  bas  à  Frédéric. 
tel  scandale!...  Nous  nous  reverrons,  monsieur!  [Il  sort  par 
c'fond.  —  Muiique  jusqu'à  la  fin  de  l'acte.) 

PHliUKRir. 

Soit  ! 
'  niMBAiLT,  qui  a  tourné  sur  lui-même,  n'osant  se  fâcher  contre 
sa  femme  cl  allant  à  Frédéric. 
Nous  nous  reverrons,  monsieur!  (Frédéric  sort  par  le  fond.) 

ALEX.iNURE,  à  part,  le  suivant  des  yeux. 
Et  nous  aussi,  nous  te  reverrons  !...  en  attendant  je  ne  te  perds 
)as  de  vue!  (Il  sort  à  la  suite  de  Frédéric.  —  Dutcrlrt  se  lève, 
essaie  de  faire  quelques  pas  et  retombe  assis  de  l'autre  côté  delà 
lable  à  droite. 

*•  JOSÉPHINE,  à  Rimbaull. 

Allons,  ton  bras  !...  et  plus  vite  que  ça!  'Elle  lui  prend  le  bras.) 

HIMUm.T. 

Et  dire  que  j'ai  la  lâcheté   d'y  consentir!   (//  sort   par  le  foitd 
:>vec  sa  femme) 

'  Alexandre,  Frédéric,  Rimbaull,  Joséphine,  Duterlre,  n,iu(lriolr, 
*•  Uimbuult,  Joséphine,  Dulorlre,  fiaudriole. 
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*  STANISLAS,  qui  éliH  aw  fond,  desccridanl  de  Vautre  c<'té  rfel 

labié  oh  esl  Dufcrlre 
Qu'est-ce  que  vous  faites  là? 

DITERTRE 

■Moi,  je  vepx  couchçr  sur  le  billard!...  où  est  b?  bWlar4?... 

STANISLAS,  le  secovant. 
On  né  couche  pas  iciî.,,'.    ' 

'bctÈbtr^.  ' 

Laisse-moi  donc  tranquille!...  tu  me  réveilleras  demain,  au  pas 
sage  de  la  diligence!  {Les  luibilués,  «u  fand,  rk<nl  ausc  éclaln.  - 
Les  garçons  cherchent  à  faire  lever  Dulerlre.  —  I^e  rideatl 
baisse.) 


ACTE  llï. 

Même  décoration  qu'au  premier  acte  ;  seulement  les  trois  portes  du  fon 
sont  fermées.— Une  Inmpe  brûle  encore  sur  le  bureau,  it  paurhe. 

ACKXE  I.  ' 

(Au  lever  du  ridenu,  llortcnse  esl  assise  pr<^s  du  bureau,  à  gauche,  l.i  ii^l 
>      '      appuyée  riansses  roains— Maiie  est  debout,  à  cdié  d'elle.; 

HORTEIiSE,  HURIE. 

**  iiORTENSE,  jetant  les  yeux  sur  la  pendule. 
Bientàt  sept  heures,  et  personne  encore  î 

MiRlE. 

Il  fait  déjà  petit  Jotir...  E^t-cç  que  Madaouç  ue  délire  pas  rentre 
chez  elle? 

HOHTEN8F.. 

Mon,  je  suis  bien  là. 
i  »  iV  MARIE. 

Cet  évanouissement  a  Hé  si  long...  puis  ensuite,  Madame  a  tai 
pleuré...  un  peu  de  repos  ferait  du  bien  à  Madame. 

HORTENSE. 

Merci,  merci,  Marie,..  Je  ne  me  coucherai  pas,.,  je  défjlro  i^l 
sente...  laissez-fnol...  si  j'ai  besoin  de  votis,  je  sonpéraL 

'  Duterlre,  Slnnislas.— .Cnudriole,  dnnt  ton  comptoir, 
••  ilorlenne,  Marie, 
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MARIE,   àpQrt,, 

'iComine  o'est  agréable,  mie  nuit  blanche  !  {Elle  entre  chez  UOT^' 

Wff,  en  emportant  lu  lampe.)  ''^* 

1  .11 
iiôRTENSK,  seule  se  levant. 

Que  s^est-il  donc  pqssé,  mon  pieu?,.,  en  ruvonalit'à)  môi^  je .n?»|. 

18  vu  Joséphine...  Frédéric  aussi  avait  disparu...  je  n'ai  osé  inter- 
jer  Marie...  j'ai  pleuré  devant  elle,  c'est  déjà  trop...  nos  domes- 
ues  sont  nos  premiers  espions...  Je  me  perds  en  conjectures...  je 
is  agilée,  comme  si  j'étais  coupable  !..  Mon  màH  serait-il  rentré, 
moment  où  j'allais  partir?...  une  querelle  aurait-elle  été  la  suite 
ma  conduite  insensée?...  ÇBruil  au  dehors  :  elle prêie  l'oreille.) 
!  quelqu'un  enfin  !...  {La  parle  du  fond  à  gaueUH  s'oUvH  :  FH- 
'ia  paruit.)  M.  Frédéric!  que  va-t- il  m'apprendre?  '    '' 

ftCIllVE  II. 

FRÉDÈI^IC,  liORTENSE,  , 

*  FRÉDÉKiti,  enVranti  à  part,,  él  se  contefifiM. 

^:çfuij?.v ....  ...  

nORTENSE.  , 

:]lomment,  encore  en  toilette  de  bal!...  vous  rentrez  donc  &  rin* 
ni;' 

FRÉDKBic,  avec  un  sourire  for<é. 

3ui,  madame,  j''arriYe  de  l'Opéra,  où  vous  aviet  eu  It  gracieuseté 
me  ménager  la  plus  piquauie  aventure... 

llORTE^SE,  èlonnce- 

le  ne  vous  comprends  pas... 

FRÉDÉRIC. 

\i  c'est  pour  jouir  de  votre  triomphe  que  vous  avez  pMs  la  peine 
n'attendre..!  soyez  heureuse,  madame,  lamysiiGcatioila  été  corn* 
te... 

HORTBN&B,  plu$  surprite. 
^a  mystification  1 

FRÉUÉRIC. 

>.  merveille  !  vous  jouez  la  surprise  â  ravir  i 

"  ÀORTENSE. 

liais,  monsieur,  je  vous  juré... 

FRÉDÉRli.. 

ii)^^Z)..  atit^ez...  je  demande  g^àee...  (Scrieusemenl.)  L'ne  autro 

me,  une  femme  moins  supérieure  aurait  peusé  peut-être  qu'un 
'^  '^  ,  .««..i.Jic 

Ficdéhc,  Huiteuiie. 
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dévoucmcnl  de  chaque  jour,  un  amour  prorond  cl  respectueux  méi 
taienl,  sinon  le  bonheur,  du  moins  quel<inos  égards...  vous  avez  pi 
féré  une  rnplure  cruelle,  sans  pilié!...  {Horfcn\e  fail  unitiout 
mcul.)  Oh!  je  ne  me  plains  pas!...  je  l'accepte,  cette  rupture! 
merci  de  la  leçon,  madame...  (ippuyanl.)  Seulement,  tout  le  mon 
ici  n'a  pas  encore  reçu  la  sienne.  {Il  salue  froidement  et  sorl  p:ir 
porte  du  fond  d  droite.  — Hortense  reste  atterrée.) 

«CÈIVF.   III. 

HORTENSE ,  puis  JOSÉPHINE. 

HOKTENSE,  SCulc 

En  vérité,  je  m''y  perds...  Que  signifient  ces  paroles  mystéricus 
ce  ton  d'ironie?...  Pourquoi  ce  dépit,  ces  reproches?...  presque 
menaces.'...  {En  ce  moment,  la  porle  du  fond  s'ouvre  :  Joseph 
entre  en  domino.)  Joséphine  avec  mon  domino  ! 

*  JOSÉPHINE. 

Ah!  madame,  ma  bonne  maîtresse,  ma  bienfaitrice,  ne  vous  n 
tez  pas  en  colère!...  c'était  pour  vous  sauver  ! 

HouTENSE,  la  prenant  par  la  main  et  la  faisant  descendre 

Je  comprends  tout  à  présent! 

Air  du  l'icye. 
Mêlas!  mon  front  se  couvre  de  roufçeur... 
Tant  de  vorlu,  ([iiand  jo  suis  si  blâmable!.. 

JOSÉCHISE. 

Si  j'ai  mal  fait  en  sauvant  votre  honneur, 
Indulgence  pour  la  coupable  ! 

{Elle  se  jette  à  tes  pieds.) 

IIORTKNSK. 

A  mes  genoux  !..  niais  y  songes-lu  bien?.. 
Hclovc-toi  !..  je  le  veux  !..  jo  l'ordonne  !.. 
{Kl le  laretfve.) 

Si  l'on  entrait...  toi,  mon  ange  gardien, 

On  croirait  que  je  te  pardonne  ! 

JOSÉPHINE. 

Ainsi,  madame,  vous  ne  m'en  voulez  pas.'  Que  vous  êtes  bonn 

HOHTENSE. 

T'en  \nuloir,  mon  enTant!...  c'est  à  moi  seule  que  je  dois  em 
loir...  (lombien  tu  es  au-dessus  de  celle  que  lu  nommes  la  pro 
tritel...    J'étai-^  toile!...   j'avais   perdu  la  létc...  et  quand  j'ai 

*  lloi  li'osp,  .losépliinc. 
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peat-étre  oublier  tous  mes  devoirs,  tu  t'es  sacriGée,  ta  t'es  conipra- 
tnise  pour  moi  ! 

JOSÉPHINE. 

Bah  !  qu'est-ce  que  je  risquais  ?.. .  quand  on  n'aime  pas  un  homme, 
il  n'y  a  pas  de  danger. 

HORTENSE. 

Mais  M.  Frédéric  est  furieux  1...  Qu'esl-il  donc  arrivé  ?... 

JOSÉPHINE. 

Une  aventure  dont  il  ne  se  vantera  pas,  je  vous  en  réponds...  Je 
vous  conterai  ça  tout-à-l'heure...  Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que 
M.  Didier  ne  soupçonne  pas  la  vérité. 

HOKTENSE. 

Mais  il  rapprendra. 

JOSÉPHINE. 

Par  qui?... 

HORTENSE. 

Par  moil...  oui,  je  dois  tout  lui  avouer...  ma  faute,  mon  re- 
'  pentirl... 

JOSÉPHINE. 

C'est  ça,  pour  qu'il  ait  une  querelle,  un  duel  avec  M.  Frédéric!.. 

,  HORTENSE. 

Kju  me  fais  trembler  ! 

WL  JOSÉPHINE. 

Rassurez-vous,  au  contraire.  Après  tout,  vous  Aies  innocente 
comme  une  colombe  ;  mais  c'est  égal,  il  y  a  des  choses  qu'il  ne  faut 
jamais  dire  aux  maris...  ils  sont  si  ridicules  !...  Ainsi,  pas  un  mot  à 
personne  ! 

HORTENSE. 

Oui,  oui,  tuas  raison...  Que  tout  le  monde  ignore...  mon  mari... 
mon  oncle...  mon  oncle  surtout...  un  homme  si  rigide  sur  les  prin- 
cipes !... 

JOSÉPHINE,  «  part- 

Celui-là,  par  exemple  !...  s'il  se  souvient  de  quelque  chose,  ce  sera 
do  la  chance.  (La porte  du  fond  s'enlr'ouvre,  el  Convoit  Didier.  ) 
DIDIER,  au  fond. 
^  Ohl  ma  femme  I  (Il  referme  vivement  la  porte.) 
HORTENSE,  qui  était  restée  pensive. 
Hein.'...  tu  dis?... 

JOSÉPHINE. 

i       Moi,  rien  !  , 

HORTENSE. 

Alors,  c'est  au  dehors  que  j'aurai  entendu  parler... 
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JOSÉPHINE. 

Sans  doute  Rimbault  qaî  remonlc...  pauvre  garçon!  fout  ça  lui  a 
tourné  la.  cervelle...  Il  ne  m'a  pas  dit  un  mot,  en  revenant...  mais  je 
crois  qne  ça  couve...  Il  est  entré  à  râtelier,  et  je  l'ai  vu  chercher 
quelque  chose,  comme  son  rouleau  à  papier. 

HORTENSK. 

Àh!  mon  Dieaî  mais  il  va  te  battre!...  et  pour  moi  encorel... 

JOSÉPHINE. 

Qui,  Qse  an  peu»  mon  bonhomme  !... 

HORTENSE. 

C'est  égal,  je  ne  veux  pas  que  tu  restés...  d'ailleurs,  je  suis  impa- 
tiente de  tout  apprendre...  (Elle  reir.oiiicY  Viens!...  viens!...  cette 
fois,  je  suis  bien  sùrc  d'avoir  entendu  des  pas!..,  {Elle  rerUre  vive- 
ment chez  elle.  ) 

JOSÉPHINE,  enlr'ouvrant  doucement  hi  porte  du  fond,  et  regardant 
au  dehors. 
M.  Didier  tout  seul!...   Qu'est-ce  qu'il  a  donc  fait  do  l'oncle.'... 
Est-ce  qu'il  aurait  laissé  mon  parrain  engage  au  café  des  Pyramides.'.. 
{Elle  entre  chez  Horlense.) 

DIDIER,  seul,  entrant  par  le  fond,  avec  •précaution. 

Enfin,  je  me  sais  assuré  que  ce  cher  oncle  repo.'ic...  Ce  n'est  pas 
sans  peine...  quelle  nuit  agitée  !...  (Il  s'assied  à  gauche,  près  du  bu- 
reau). Les  révélations  de  ce  pauvre  Rin-.biuilt  m'avaient  un  moment 
tourne  la  t(He...  mais  tout  s'explique  :  ma  femme,  en  recevant  ma 
lettre,  sera  rentrée  chez  elle,  résignée,  conune  toujours,  cher  ange  !.. 
et  Joséphine,  en  s'cmparant  du  domino,  se  sera  donné  le  plaisir  du 
bal  avec  ce  sournois  de  Frédéric  !...  [Se  levant .)  Qui  dinblcaurail  soup- 
çonné cette  iniiiguc  avec  mon  grave  as?o;ic.^...  (Hcgardaiit  à  droite.) 
Contre  son  habitude,  il  n'est  ^as  à  son  bureau. ...le  le  conçois... 
Il  est  plus  humilie  que  flatté  de  la  découverte  de  ses  amours  popu- 
laires... Prenons  sa  place  :  eu  me  voyant  au  travail,  Hortcnse  se  cal- 
mera et  la  paix  sera  bicniùi  faite.  (Ilca  pour  entrer  dans  le  bureau 
de  Frédéric.) 

BiMB.WLT,  en  dehors. 

Quand  on  vous  répèle  qu'on  a  deux  mots  à  dire  à  son  épouse  1... 

OinlER. 

'  C'est  Rimbault!  que  va-l-il  faire,  l'infortuné.'...  Je  crois  prudent 
d'assister  incognito  à  celle  scène  conjugale.  (//  entre  dans  le  bureau, 
doniil  lire  les pciils rideaux  verts.) 

'  Joséphine,  llortens^. 


ACTE  fil,  SCÈNE  V.  tîi 

SCÈIVE   T. 

JOSÉPHINE  ;  DIDIER,  ôarhé  «ptas  RIMBAL'LT. 

jOsâpHiN'E,  sortant  de  li  chambre  lïfîorlense,  à  la  canloiiait. 

Oui,  tnadiinic,  jc  reviendrai,  et  le  plus  lût  possible...  mais  il  faut  qM 
j'tillc  à  la  maison.  [Elle  -ic  dirign  ven  la  porte  du  fond,  qui  i'outfre , 
et  Rm'HiuUp:irait  pùle  clcolère  :  il  caclir.  dcirière  lai  ton  rouleau 
à  papier.) 

'  RIKI'AL'LT,  à  Joséphine. 

Un  moment,  ma  do.^jtf  .:ili«,  nous  avoDS  à  causer  toutes  les  deut- 
ses. 

JOSÉPHINE. 

C'est  ça...  causer...  Et  lever  le  petit...  et  le  ménage  è  rair*l..  Al- 
lons, laisse-moi  passer!... 

*'bimbault,  laprcmnl  par  le  bras  et  la  faisjnl  brusquemenl  pâmer 
à  gauch'. 

Ma  mignonne,  jft  suis  dans  le  velouté,  c'est  vrai  ;  mais  j«  na  aais 
pas  positivement  de  celle  étoffe  là,  quand  on  me  chirfotiDC  du  côté  de 
la  itMc. 

JOSÉPHl.NE. 

Est-il  abruti,  cet  animal-là!  Il  ne  comprend  rien  ! 

RIMBACLT,  plus  COlèrc, 

Je  comprends  que  vous  avez  été  en  fiacre  au  bal  de  l'Opéra  avec 
ce  beau  godelureau  de  M.  Frédéric,  et  que  c'est  mol,  Jobard,  qui  ai 
été  chercher  la  voilure  ! 

JOSÉPHl.NE. 

Eh  ben,  après? 

RIMBii'LT. 

Justement,  après  ?..  c'est  ce  que  Je  veut  Mvoif. ..  mtcut  qtte  ça,  je 
demande  co  qui  s'est  passé,  avant,  pendant  et  après. 

JOSÉPHINE,  voulanl  sorLir. 

Tu  es  trop  curieux  ! 

RIMBAL'LT,  la  ramenanlt 

J'espère  que  c'est  elle  qui  est  curieuse  ! 

uiDiEU,  «  part. 

y|  Oh!  oh!  ça  va  se  gâter!.,  hciirousementio  suis  là! 

RIMDALLT. 

Tendre  épouse,  vous  me  faites  l'cnot  de  vouloir  vous  substituer  au 

*  iUnibault,  Josépliiii«',  Didier. 
**  Joséphine,  RiinbauK,  Didier. 
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papier  peint,  et  de  passer  par  le  rouleau.  (Il  monlre  son  rouleau  et 
parait  vouloir  s''e7i  servir.) 

JOSÉPHINE. 

Il  est  pourtant  assez  bête  et  assez  lâche  pour  vouloir  battre  une 
femme!.,  la  sienne,  qui  est  assez  folle  pour  l'aimer  malgré  sa  brula- 
lilé  et  son  ivrognerie.  Mais,  nigaud,  si  je  ne  voulais  pas  parler,  je  me 
laisserais  battre...  la  belle  aflaire!...  Une  femme  d'ouvrier,  c'est 
comme  un  sac  à  plâtre  ! . .  {Changeant  de  Ion.)  Mais  tu  me  soupçonnes, 
tu  me  crois  coupable,  ça  peut  le  rendre  malheureux...  j'ai  pilié  de 
toi,  et,  puisque  tu  ne  devines  pas  la  chose,  je  vais  te  la  dire. 

DIDIER,  à  part. 
"y    Écoutons! 

rimbai;lt. 
Qu'est-ce  que  c'est  donc? 

JOSÉPHINE,  en  confidence. 
Comment,  bètat,  lu  ne  t'es  pas  encore  aperçu  que,  pendant  que 
M.  Didier  passe  sa  vie  au  café,  ce  mirlillor  de  M.  Frédéric  fait  la  cour 
à  Madame?..  J 

DIDIER,  à  pari.  fl 

/^       Hein  ! 

RIMBAl'LT. 

Oh  !  pour  ce  qui  est  de  ça,  je  m'en  doutais  depuis  longtemps. 

JOSÉPHINE. 

Voilà  six  mois  que  ça  dure. 

DIDIER,  à  part. 
y      Six  moisi..  Oh!  contenons-nous. 

JOSÉPHINE. 

Tu  entends  bien  qu'à  force  d'être  ennuyée  isolée,  abandonnée,  el 
toujours  au  vis-à-vis  de  M.  Frédéric,  qui  est  futé,  galant,  et  assez 
joli  garçon,  qui  lui  tenait  compagnie,  qui  la  menait  en  soirée ,  au 
spectacle,  qui  lui  donnait  des  bouquets,  et  tapotlait  du  piano  avec 
elle... 

RIMBAILT. 

Ça,  ils  tapollaient,  je  lésai  entendus...  pour  lapotter,  ils  tapot- 
tnienl  ! 

DIDIER,  à  part. 

El  moi,  imprudent,  qui  ne  me  rinutais  de  rien  I 

JOSÉPHINE. 

A  la  tin  destins,  une  femme  jeune  et  jolie...  ades  piincipes,  de  la 
ycrtu...  niaib  elle  n'est  pas  en  plaqué  métallique. 
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RIMBAULT. 

Je  ne  le  crois  pas...  ça  serait  même  malheureux  pour  elle.,  va 
toujours! 

JOSÉPHINE. 

Mon  godelureau  allait...  allait...  M"*  Didier  résistait,  sans  se  dou- 
ter qu'elle  était  sur  la  pente...  car  elle  aime  son  mari,  je  le  sais,  j'en 
suis  sûre...  mais  une  occasion...  la  colère...  il  ne  faut  que  v»-.-  si 
bien  qu'hier,  sans  moi,  peut-(Hrc... 

KlMltAL'LT. 

Va  toujours! 

JOSÉPHINE. 

Furieuse  de  ce  que  M.  Didier  lui  manquait  de  parole,  elle  allait  au 
bal  de  l'Opéra  avec  l'autre,  qui  se  croyait  déjà  bien  sûr  de  son 
triomphe!...  mais  Joséphine  Ternois,  IVrnmc  Uinibault,  était  là.  José- 
phine s'est  dit  :  «  Minute,  celle  bonne  M"*  Didier  est  la  bienfaitrice... 
«  pauvre  orpheline,  elle  t'a  arrachée  à  la  misère  et  à  la  honte,  car, 
«  sans  expérience  et  sans  pain,  peut-être  ben  que  lu  te  serais  vendue 
«  pour  manger!..  Elle  l'a  prise  auprès  d'elle...  elle  l'a  mariée  à  un 
«  homme...  qui  ne  te  rend  pas  toujours  heureuse,  mais  qui  a  delà 
«  probité  et  des  sentiments  d'honneur...  quand  il  veut...  » 

KIMBAILT. 

Va  toujours. 

JOSÉPHI.NK. 

Et  Joséphine,  prontant  du  moment  où  Horlense,  combattant  entre 
son  devoir  et  son  dépit,  s'était  trouvée  mal...  Joséphine  a  pris  le  <io- 
mino  et  la  place  de  sa  prolcclrice.  en  se  disant  :  «  Elle  a  empèrhé  que 
«  je  sois  une  fille  perdue...  J'empêcherai,  moi,  qu'elle  soit  une 
«  femme  coupable!  ..  «  {Didier,  pendant  ce  qui  précède,  a  écouté 
avec  agitation el  inquiétude-,  il  appuie  sa  tête  sur  set  maint.) 

.\iK  :  €onnais$ex  mieux  te  grand  Eug^nn. 

J'ai  remplacé  la  malheureuse  Hortense, 

rtont  le  rourroux  me  semblait  alarmant  !  ,. 

Eir  u'auraii  pas  opposé  il'  résistance 

Aux  doux  propos,  à  l'ardeur  d'un  amant. 

Dont  pour  ma  part  je  m'  moquais  joliment. 

I>u  galniilin  j'  pouvais  bru>cr  l'audace, 

Car,  s'iJ  eût  fait  tant  soit  peu  le  grivois, 

Tout  aussitôt  j'  lui  sautais  à  la  face... 

Et  j'ai  dix  ongl's  au  bout  de  mes  dix  doigts! 

Oui,  j'ai  d' bons  ongl's  au  bout  de  mes  dix  doigts! 

HiMBAt'LT,  avec  un  attendrissement  comique. 
Fiflne!..  6  Fifine!..  t'est  une  créature  du  bon  Dieu!.,  el  moi,  je 
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ne  suis  qu'un  infirme!..  Fifinc,  bals-moi!.,  abîme-moi!.,  liens,  Vlà 
le  rouleau...  casse-moi  une  côte...  ça  me  fera  plaisir... 

JOSKPUINC. 

Ainsi,  tu  ne  seras  plus  jaloux,  mon  pciil  homme?.. 

RlMliACLT. 

Jamais!.,  au  prand janv.ùs!..  J'admire  Ift  rertu  comme  la  oolonn'e 
de  la  place  Vondômel..  {SemcHaïU.  à  gcnou.T.)  Je  tombe  à  tes  ge- 
noux, ô  ma  Fifm?!  .  veux-tu  que  je  te  paie  un  canon?.. 

JOSÉPHINF. 

Hum  !  .  \a  à  ton  ouvrage.  (EUcixmontc.) 

'  RiMBÀL'LT,  se  relevant. 
Eh  beh  !  non,  un  petit  verre  do  m^'lé,  chaste  moitié!.. 

JOsÉPHiNi:,  saus  l  écouter. 
Moi,  j'cours  à  la  maison...  Uodoro  est  peut-être  déjà  réveillé,  et  i« 
o'ai  pas  envie  qu'il  se  donne  du  mal  en  faisant  ses  cris  de  brûlé  I 

RIMBArLT. 

AimaWe  enfant,  il  a  tout  mon  caractère  ! 

JOSÉPHINE. 

Am  de  Lvrie  de  Lammermnor . 

Je  vas  r'trouvcr  le  p'iil  moutard, 

Tout  heurcusp  cl  todl'  Hère  ; 
Il  ta'  semble  qu'il  prendra  sa  part 

Du  bonheur  do  sa  mire. 

lU.MUAlLT. 

Tour  moi,  Fifiu',  dis-lui  bonjour, 

Par  un  baiser  bien  tondre; 
F.n  I'  disant  bonsoir,  à  mon  tour, 

J'  pronu;is  de  le  le  vendra, 

KNSEM1U,F,. 

Jl)SI*l'HlNR. 

Je  vas  r'trouVOr  le  plil  mnulard,  etc. 

IIIMBAI'LT. 

Va-l'en  r'Irouxor  le  p'iit  moutard. 

Tout  heurousp  et  (oui"  fi»^rc... 
Un  jour,  il  t'ra  digu',  le  gaillard, 

lit  SOD  amour  de  pOro  1 

{Joséphine  sort  par  le  fond.) 

'  Riiubauli,  Josophlm'. 
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SCKWK  TI. 

RIMBÂULT,  DIDIER.  ^ 

*   RIMBAILT. 

Que  chance!...  que  chance  !..  dire  que  j'aurais  pu  être...  el  que  Je 
ne  suis  pas...  {Sautant  de  joie.)  Vive  la  ligne!...  {Changeanl  de  ton 
el  se  grailant  Coreille.)  Pas  moins,  il  a  été  en  flacre  avec  elle...  el 
ça  ressemble  joliment  à  un  cabinet  particulier  !....  Ah!  gueux  d'as- 
socié, que  j'donnerais  quinze  sous  de  bon  cœur,  pour  me  trouver  ave^^ 
toi  seul  à  seul!....  mulle  à  nnifle!....  Il  s'en  est  fallu  de  si  peu!.. .7» 
c'est  le  bourgeois  aussi  qui  Ta  échappé  belle...  heureusement,  il  ne 
sait  rien...  pour  lors,  ni  vu  ni  connu  !.. 

DIDIER,  sorlanl  du  bureau^  el  se  parlant  à  lui-même, 
^Oh!  le  misérable!  il  paiera  cher  son  impudence!... 
niMBAL'i.T,  stupéfait. 
Comment  !  .M.  Didier,  vous  étiez  là? 

DiDiBR,  froidement. 
-p'Oui. 
<.  aiMBAULT,  hisilunt,  ^^ 

Et...  vous  avez  entendu  tout  ce  que  Fiflnc  me  rabâchait,.,  des  fo- 
lies... des  idées  à  elle... 

DIDIKR. 

^  Moi?.,  non...  j'étais  occupé  là...  absorbé  dans  une  vériflcaiiun  im- 
portante ..  j'avais  bien  autre  chose  ù  penser  qu'à  écouter  vos  bavar- 
dages. 

RiMBvii,T,  à  part. 

Ah!  ça  m'ûtc  un  poids!...  Pauvre  bourgeois!...  J'ai  des  kilogram- 
mes de  moins  ! 

DIDIER. 

1^  Mais  que  Tais-tu  là,  éternel  flâneur?.,.  Pourquoi  n'es-tu  pas  à  toa 
ouvrage?,..  Jl^ 

RiMBiULT,  remontant. 

On  y  va!.,  on  y  va,  bourgeois!...  (Redeseemiant.)  **  Seuleraeni, 

j'avais  une  demande  à  vous  faire. 

DIDIER. 

JL^  Voyons,  parle  vite. 

HIMBAULT. 

Bourgeois,  ça  vous  scràit-il  égal,  que  j'essaierais  de  ca^^ser  quelque 
chose  à  M.  Frédéric? 

•  Rimbaull,  Diditr.  ^ 

**  Ilidier,  Kimhault. 
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DIDIER,  vivement. 
"4»    Je  te  le  dérends.  (Il  s'assied  à  gauche.) 

KiMBAULT. 

Suffit...  on  lAchera  d'obéir.  (A  pari.)  Je  sais  bien  que  je  n'ai  rie» 
à  craindre  du  côté  de  ma  Fifine...  elle  me  l'a  prouvé...  mais...  (Si 
frappant  le  front.)  J'ai  là  ce  satané  fiacre  qui  me  trotte  dans  la  lèléj 
[Il  pousse  un  gros  soupir) 

DIDIER. 

^i   Eh  bien!  Kimbault,  à  l'atelier  ! 

RlMB-iULT. 

On  y  va,  bourgeois!...  {A  part.)  Oh!  le  fiacre!...  le  fiacre!... 
(Il  pousse  encore  un  soupir  el  sort  par  le  fond.) 

sCKix'E  vn. 

DIDIER,  puis  HORTENSE. 

DIDIER,  seul.  — 

«^»-  Oui...  qu'on  ignore  que  le  hasard  m'a  fait  connaître  la  vérité  !... 
quand  j'aurai  puni  cet  homme,  on  saura  tout,  et  l'offense,  el  la  ré- 
paration, et  le  noble  sacrilicc  de  Joséphine!...  (Se  levant.)  L'n  mari 
qui  s'est  vengé  n'a  pins  à  craindre  le  ridicule...  Quant  à  Hortense,  si 
le  cœur  n'est  pour  rien  dans  sa  conduite,  si  je  n'ai  à  lui  reprocher 
qu'un  moment  d'imprudence...  j'oublierai...  je  pardonnerai...  car  je 
suis  le  premier  coupable...  sinon...  une  séparation  éternelle!...  J'en 
aurai  le  courage...  {liegardanl  à  droiie.)  La  voici...  que  son  sort  et 
le  mieQ  se  décident!.. 

*  HORTENSE,  sorlonl  de  chez  elle.  A  part. 

C'est  lui  :  il  craint  de  m'aborder...  Ah  !  si  j'osais,  je  me  jetterais  à 
ses  pieds  pour  tout  avouer,  pour  implorer  mon  pardon.  > 

DIDIER,  à  part. 
^^     Comme  elle  est  émue  !   Est-ce   la  crainte?...  est-ce  le  repentir.».,. 
(Haut,  avec  effort.)  Tu  m'en  veux,  Hortense?...  oui...  lu  dois  m'en 
vouloir   beaucoup,  car  Joséphine  l'aura  appris,  sans  doute,  la  cause 
de  mon  absence. 

IIORTENSE. 

J^ai  été  bien  malheureuse,  mon  ami...  Imagine-toi  que  J'avais  eu  la 
folle  pensée  que  tu  me  trahissais,  que  tu  tenais  à  use  autre  femme 
la  promesse  que  tu  m'avais  faite... 

DIDIER. 

J      El  que  j'ai  si  indignement  oubliée  ? 

*  Didier,  N*rt»nta. 


ACTE  m,  SCKNE  VII.  8i 

HOKTENSE. 

Oh  !  je  ne  le  Ifi  reproche  plus  !  que  me  fail  un  vain  plaisir  raan^" 
qiié,  à  présent  que  je  suis  sûre  que  je  u'ai  pas  perdu  ton  amour  l 

DIUIKK. 

Chère  Horlense  !..,  cette  nuit  m'a  beaucoup  donné  à  réfléchir... 
surloul  l'aventure  arrivée  à  ce  pauvre  Rirabanll. 

iiORTENSH,  à  part. 
Que  veut-il  dire.' 

uioiER,  monlranl  le  fauteuil  près  du  bureau,  à  gauche.        \^ 
Viens  là...  (Horlense  va  s'asseoir)  et  écoute-moi  avec  aiteniion. 

*    IIORTENSE. 

Je  l'écoute. 

uiDiEB,  observant,  pendant  ce  qui  suit,  l' effet  de  ses  paroles  sur 
Horlense. 
Tu  as  dû  l'iipercevoir  que  le  dérangement  de  ma  conduite,  mc^ 
absences  continuelles  et  prolongées  datent  surtout  du  moment  où 
j'ni  pris  un  associé...  {Mouveivenl  d' Horlense.)  Faible  de  caraclére, 
facile  à  entraîner,  j'ai  abandonné  le  soin  de  la  maison  à  celui  dont  j'au- 
rais dû  partager  les  travaux  ...  c'est  une  faute,  une  grande  faute... 
aussi,  j'ai  pris  un  parti  à  cet  égard...  Je  veux  détruire  rcITel,  en  dé- 

Ïlruisant  la  cause. 
i;OUTK\SK. 
f  Je  ne  te  comprends  pas. 
[  DIUIEB. 

Cette  association,  je  suis  décidé  à  la  rompre. 

UUUTE.>SE. 

Est-il  possible? 

DIUIER. 

1        Je  désintéresserai  Frédéric  :  aucun  sacrifice  ne  me  coûtera...  {Ap~ 
■     puijant.)  Que  penses-tu  de  ce  projet,  HortenscV... 

HORTE.VSE. 

C'est  une  bonne  idée,  une  excellente  idée  que  tu  as  là,  mon  ami... 
Une  fois  seul,  occupé  dans  ton  établissement,  je  te  verrai  à  chaque^ 
instant,  je  ne  pleurerai  plus  pendant  ton  absence,  je  ne  lo  bouderai' 
plus  à  ton  retour. 

DIDIER,  qui  l'a  écoulée  avec  jo'e. 
^    ^  Ainsi,  tu  m'approuves  ? 

^  HOllTENSE. 

Je  le  crois  bien!..  Un  sacriOce d'argent,  qu'est-ce  que  cela,  s'il  doit 
payer  le  bonheur  !..  Je  t'aiderai...  je  serai  ton  premier  commis. ..Oh  ! 
tu  verras,  tu  seras  content  de  moi. 

*  Horlense,  Didier. 
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DIDIEB. 

"ys  Chère  Horlense  !  illcsHant./  Mais...  dis-moi...  Je  ne  serai  pas 
toujours  là,  comme  lu  l'espères,  quand  toul  roulera  sur  moi...  Tu 
l'ennuieras  quand  tu  n'auras  plus  ici  M  Frédéric...  si  prévenant...  si 
aimable  ! 

HORTESSE,  se  Icvant,  avec  expansion. 

Eh!  que  m'imporle  M.  Frédéric  !  C'est  mon  mari   que  je  veux!.- 
{Elle  se  jette  dans  ses  bras.) 

DIDIER,  à  part. 
^L^  Oh  !  maintenant,  J'en  suis  sûr,  elle  ne  l'aime  pas  !  Ah  !  je  mé  charge 
devons,  monsieur  le  séducieur! 

IIORTE.NSE. 

Quel  beau  jour  pour  moi  !  Je  l'ai  donc  retrouvé!  Oh  !  que  mOn  boB 
oncle  sera  donc  heureux  |... 

*  DIDIER,  remontant  à  gnuche. 

SL   Précisément,  je  l'entends...  [A  pari.)  Diable  !  il  doit  être  dans  un 
*  tilain  élat  pour  se  présenter  devant  sa  nirce  ! 

HORTENSE. 

Quelle  sera  sa  surprise  I  {Ils  se  tiennent  un  peu  à  l'écwt.) 

scèive  yiii. 

Les  Mêmes,  DUTERTRE. 

{Viilerire  sorl  de  la  chambre  de  Didier  :  il  eut  mcor.'  un  peu  ému; 
il  fait  tous  .les  efforts  pour  se  Icntr  en  t'qiiHibrê  et  parler  dislinc-^ 
lemcnl.) 

"DrTERTRE,  dencendanl  la  scène.  A  parh 

J'ai  bien  mal  à  la  tête  !...  Est-ce  que  j'aurais  un  petit  restant  de  la 
veille? 

'"  uoRTE>'SE,  venant  prts  de.ion  oncle,  aimi  que  Didier. 
Ah  !  cher  oncle,  venez  jouir  de  noire  bonheur! 
DIDIER,  bas  à  Dvterlre. 

*^   Delà  dignité,  mon  oncle!  Hortcrtse  hc  sait  rien.  {Duteftre  se  re 
dreisp.) 

HORTENSE,  à  Diilerlrc. 
Ah  !  mon  Dieu  !  qu'avez-vous  donc?  vous  êtes  tout  p4le  I  ^ 

UtTERTRi:.  "^ 

Tu  trouves  ? 

'  Didier,  llorlen«e. 

•*  Dulortre,  Didier,  ilorteniie. 

*•*  Didier,   Dulerirc,  llorirose. 
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HOHTBNSE. 

Est-ce  que  vous  n'avez,  pas  bien  dormi  ectie  nnitr 

OlTERTKE.') 

Celle  nuit?  Mais  pas  bi-aucoup...  J'ai  été  agile...  Le  chanaernent 
d'air...  Brir!  je  suis  tout  je  ne  sais  comment...  Je  prendrais  bien  une 
Uissc.  de  Ihé. 

DIUIFIR. 

L    c'est  la  route  qui  vous  a  courbaturé. 

IIOUTU.NSK. 

Kl  le  cbangemeni  de  lit  iiuse^i...  Oli  !  ça  Tait  bien  souvent  c«l  eQ'ei- 
là... 

ULTIÎRTHE. 

Oui,  e'esl juste,  le  mcuNemerit,  la  chaleur...  et  un  lit  dont  on  n'apas 
riiabilude...  Avec  la  fum^e  de  lahac...  (Se  rcprenuftl.)  Des  voisin», 
lies  voyageurs  qui  ont  fumé  lotit  le  temps..  (Hos  à  Didier.)  Calfc- 
moi  donc  un  peu,  il  me  semble  que  je  Tais  des  ziszags...  [Haut.)  Fran- 
cliemenl,  je  prendrais  bien  un  peu  de  ib6. 

DIDIEU. 

p^    Vous  avez  peut-être  eu  le  cauchemar? 

DUTERTRE. 

Le  cauchemar,  c'est  le  mot...  J'ai  eu  un  affreux  cauchemar...  Cesl 
pour  cela  qu'une  bonne  tasse  de  thé  me  ferait  peut-être  du  bien. 
HOUTENSE,  empressée. 

Mais  je  vais  vous  en  Taire  tout  de  suite...  rien  de  plus  facile.  {SU$ 
va  au  fond,  cl  ouvravl  in  porl^.)  Marie,  vile  de  l'eau  bouillante! 
{Elle  cuire  dam  sa  ehnmbn;.) 

*  oiTERTRE,  o  Didier. 
Je  crois  qu'elle  ne  s'est  aperçue  de  rien. 

IMUII'R. 

^     Elle  ne  s'en  doute  ra£me  pas. 

DITE UT HE. 

C'est  drôle...  je  ne  peux  pas  me  tenir  dcbont...  j'ai  comme  des 
crampes...  {l'michanl  son  fronl.)  Ça  me  prend  là...  et  puis...  ça  me 
descend  comme  ça...  dans  les  jambes...  {Passanl  à  gauche  et  ias- 
sefjatUprès  du  bureau. )**Qi\e\e  diable  t'emporte,  toi  et  ton  café  des 
Pyramides. 

DIDIER. 

Ah  !  dame  !  qui  s'y  frotte  s'y  pique  !  (ttoriense  rentre  en  apportant 
surtm  plateau  une  tWièrr,  un  sucrier,  une  lasxe  et  vne  petite  cuilltr 
qu'elle  pose  sur  le  bnrrou.) 

*  Didier,  Duterlr*. 
**  Dutcrtre,  Uidior. 
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*di;terthe,  bas  à  Didier. 

Il  parait  que  j'ai  éié  indécent  I  (J(  éprouve  des  envies  de  bâiller 
qu'il  relient  comiquemenl.) 

MAfiiE,  entrant  par  le  fond  et  apportant  une  bouilloire  qu'elle 
donne  à  Horlense. 

Voilà,  madame.  {Horlense  verse  Veau  dans  la  théière  et  rend  la 
bouilbire  à  Marie,  qui  sort  par  le  fond.) 

DITERTRE.  i 

Ah  !  mes  enfants,  si  jeunesse  savait...  On  ne  se  doute  pas  de  ce  que 
c'est  que  la  perte  du  temps...  qui  fuit  à  lire  d'aile...  (Il  bâille.)  Et 
dans  quels  endroits  abominables  on  perd  ce  temps  précicui...  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  terrible,  c'est  que  ces  maudits  endroits  sont  presque  tou- 
jours remplis  d'agrément.  (H  s'endort  peu  à  peu.)  J'en  sais  quelque 
chose,  moi,  qui  vous  Tais  de  la  morale,  comme  un  vieux  Géronte  que 
je  suis. 

HORTENSE. 

Il  faut  le  laisser  infuser. 

DVTERTRB. 

Oui^  je  suis  un  vieux  Géronte... 

IIORTENSR. 

L'aimc2-Y0us  bien  fort,  mon  oncle? 

DITERTRE,  à  moiUc  cndormi. 

Très-fort...  avec  des  cornichons...  eibeaucoup  de  sucre...  {Il  s'en- 
dorl  tout  à  fait.) 

iiORTENSB,  surprise. 
Que  dit-il  donc.'...  (Le regardant.)^A\s  i\  dort!... 

DIDIER. 

Il  ronfle   m6me  de  tout  cœur...  {Horlense  passe  près  de  lui.) 
*•  Rentre  chez  loi,  Horlense...  moi,  je  vais  faire  un  tour  dansles^^ 
bureaux,  les  ateliers...  (f/or/cnsc  passe  ù  droile. — A  part)  ''**Allons 
trouver  ce  Frédéric...  il  partira  de  gré  ou  de  force! 

ENSlîMBLE,  à  mi-voix. 
Air  varié  de  Lafonl. 
LaissoDS-lc  ;  pas  de  hiuil  : 
Iri  (|u'il  aclièvc  sa  nuit  ! 

Uespcrtons  son  sommeil  ; 
Nous  lui  ilirons  tout  au  réveil  ! 
{Horlense  rentre  chez  elle,  cl  Didier  sort  par  le  fond.) 

*  Horlense,  DutPi  Irc,  Didier. 
**  Dutorlre,  liorlvnsr  ,  Didier. 
♦*•  DuliTlre,  Didier,  Horlense. 
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ftCÈlVE   IX. 

DUTERTRE,  puis  STANISLAS,  entuile  M»*  GAUDRIOLE. 

DUTBRTBE,  ieul,  têvanl. 

A  la  vôtre,  Commandant!.,  sans  oublier  la  belle  Gaudriole...  A 
loi  de  jouer,  grand  escogriffe...  Comment?  lo  à  7  ?  Du  tout.  J'en  ai 
9...  j'ai  carambolé...  ah!  c'est  un  raccroc...  un  affreux  raccroc!.. 
[Afpclanl)  Eh!  Polonais!...  garçon!...  Nislas!...  Babilas!.. 
verse-moi  du  thé!... 

*  STANISLAS,  enlranl  vivement  par  le  fond. 
Voilà!  voilà! 

DUTERTRK,  se  réveillant. 

Hein!...   Qu'est-ce  que   c'est.»...   est-ce  que  je  suis  encore  aa 
café  ? 
'*  STANISLAS,  venant  au  bureau  à  gauche  et  prenanlla  théière. 

Le  thé  demandé  ..  versez!...  (Il  verse  une  tasse  de  thé  à  Du- 
terlre.) 

DiTEKTRE,  le  regardant. 

Comment!  c'est  toi,  drôle  de  corps.^ 

STANISLAS. 

Oui,  homme  bienfaisant,  apôtre  de  l'humanité,  Gdèle  au  rendez- 
vous  que  vous  m'avez  donné. 

DiTERTRE,  buvant  en  sou  filant. 

Je  t'ai  donné  un  rendez-vous? 

STANISLAS. 

Le  caTé  Polonais  vous  devra  l'existence!...  11  sera  joué  une  queue 
d'honneur  en  votre  honneur! 

DUTERTRE,  se  fâchant 

Une  queue?...  Ah  çà  !  voyons,  quelle  queue.'...  [Radouci  et  tei\- 
dant  sa  lasse.)  Mets-moi  encore  un  peu  de  sucre. 

"■  STANISLAS, «/);i5  lui  avoir  mis  du  .iucrr,  passant  à  droite. 

Dieu  !  étiez-vous  beau,  quand  vous  élirz  monté  sur  le  billard,  avec 
votre  couronne  de  fleurs  et  de  bouchons  de  liège. 

UUTERTRE,  sc  Icoanl. 

Tais-toi,  serpent  maudit!.,  le  Eaitest  que  je  ne  me  rappelle  rien  du 
tout!..  (//  hoU  encore.) 

'  Dutertre,  Stanislas. 
"Stanislas,  Dutertre. 
'*•  Dutertre,  Staoitlas. 
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Air  :  Vot  tmarit  en  Palettine. 
C'esl  an  rêve  fantastique. 
Doit  je  n'ai  pas  souvenir. 

STANISLAS. 

Dieu  !  que  \ous  élici  bachiqu«  ! 
C'était  à  Taire  plaisir  ! 

DUTERTRK. 

Va-l'en  I  tu  me  fais  frc'mir! 

STANISLAS. 

Des  Pyramides  c'est  la  gloire  1... 
On  n'avait  jamais  vu  ça. 

nUTERTRE. 

Je  n'  me  rappelle  rien  d' tout  ça. 

STANISLAS. 

Pour  aider  voire  mémoire. 

J'ai  le  vôtre et  le  voilà  ! 

[Il  tut  prêtente  un  papitr.) 

BITERTRE. 

Qu'esl-c'  que  c'est  que  c'  mémoir'  là? 

STANISLAS. 

C'en  le  vôtre...  et  le  voilà  ! 
DCTERTRE. 

Voyons,  qu'est-ce  que  lu  me  chantes,  horrible  Epatuinondas? 

STANISLAS. 

Ccst  tout  au  juste  :  dans  une  maison  qui  se  respecte,  on  n'est  pas 
dans  le  cas  de  vous  surfaire  de  2u  cciilimes.  {LisniU  sur  le  mnnoîre.) 
Vous  avez  envoyé  un  bol  de  punch  au  diable  d'un  coup  de  pied  :  6  fr... 
Vous  avez  renversé  un  plaicau  garni...  14  petits  verres  et  les  cara- 
fons :  i6  francs...  Vous  avez  envoyé  la  boule  rouge  dans  un  carreau 
dépoli  :  4  francs  50...  c'est  uU  prii  fait...  total  :  26  fr.  30. 

1)1  TERTRE. 

Eh  bien  !  ça  n'est  pas  trop  cher...  26  fr.  50. 

STAMSLAS. 

Avec  le  souper,  que  vous  avez  perdu  au  billard  pour  quinis  per- 
sonnes... 

DCTERTRE. 

Comment!  J'ai  perdu  le  souper?... 

STANISLAS. 

Ça  VOUS  fait  une  petite  somme  de  176  francs  50  centimes. 

DLïERTRE,  prenant  le  wrmolH. 
176  francg  50  centimes,  en  une  nuit! 
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«TAM8J.A». 

ji  prendrai  sur  moi  de  rabattre  les  50  centimes...  el  mnoslenr  don- 
ncrà  ce  qu'il  voudra  pour  le  pour-boire. 

*  oi'TERTRC,  passant  à  droile^  à  pari. 

II  paraît  que  j'avais  toialement  perdu  la  boule!  {Haut,  se  fAchant, 
el  lui  doniaul  de  l'argent.)  Tiens,  bourreau  !..  tiens,  massacre!., 
voilà  ton  argent!...  fictie-mui  le  camp  tout  de  suite!...  (A  part.)  ie 
pars  aujourd'iiui  môme  pour  Mulhouse,  et  je  ne  remets  jamais  le 
pied  à  Paris,  celle  vilie  abominable  de  perdition,  de  sédition  et  de 
révolution  ! 

ST.\NISLAS. 

Quel  brave  iiomnie!...  {Rccrnanl  à  lui)  Ça  ne  vous  empêchera 
pas  de  me  fournir  dés  fonds  pour  mon  café  Polonais...  J'ai  signé  le 
bail,  j'ai  acheiéde  l'argenterie  Ruolz...  vous  concevez.. .  fai  compté 
sur  votre  parole,  et  j'ai  promis  les  six  mois  d'avance. 

OIJTEBTRE. 

Va  te  promener  ! 

STANISLAS. 

Mais,  cependant... 

OUTERTRE. 

Eh  bien  t.; .  Mtlens  à  trois  heures  . .  nons  arrangerons  cet». 

STANISLAS. 

Vous  avez  promis  aussi  au  Commandant  d«  parler  pott  Itiià  l'As- 
semblée, et  de  lui  faire  avoir  un  bureau  de  tabac, 

DrTERTRE. 

Vraiment!...  leCommandant  aussi?... 

STANISLAS. 

Et  puis,  votre ailii,  M.  Alexandre  Gabarrou... 

UL'TKBTBV. 

Gabarrou!,.. 

8TAM.SLAS. 

Se  propose  de  venir,  après  déjeuner,  fumer  sans  façon  une  pipe 
avec  vous  ! 

DCTERTRE. 

Ah!  le  Commandant!.,  le  Gibarrou!  Eh  bien,  à  trois  heures...  c'est 
eonvenU!...  {A pari.  ) Je  vas  faire  mes  paquets!  {llvapo'jr  fOrlir;  Lx 
porte  dufoni  «'oufi'.',  el  l'onapTçtii  M"*  Gaudriole  avec  Marie, 
qui  veut  s'oppaser  à  so.i  passage, 

**  m"o  GAUDRIOLE,  Koyant  DuUrire, 
Ah!  le  voilà  !  * 

*  Stanislas,  Dutertre. 

'*  Stanislas,  Dutertre,  Marie,  Gaudriole. 
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DLTEHTRE. 

La  dame  du  comptoir  ! 

m"'^  galiuriole,  à  Marie. 

Laissez-moi  le  voir  !  laissez-moi  lui  parler!  {Elle  entre;  Ma 
s'éloigne.) 

*  DITERTRE,   à  paH. 

Bon!  me  voilà  entre  deux  feux!...  (Hawi.)  Ma  chère  amie,  f ai 
payé  la  casse...  bien  des  choses  chez  vous...  laissez  moi  tranquille!... 
STANISLAS,  à  jiart. 

Venir  asticoter  ce  respectable  ancien  à  domicile  !...  L'intrigante! 
{Il  s'assied  conlre  le  bureau  à  gauche.) 

m'*"  gaudriole,  minaudant. 

Monsieur,  je  suis  connue  pour  la  convenance  et  la  délicatesse...  je 
ne  suis  pas  dans  le  cas  d'abuser  de  ma  position  et  des  avantages  phy- 
siques que  je  peux  avoir...  Je  viens  savoir  simplement  si  vous  êtes 
toujours  dans  l'intention  de  m'épouser. 

UUTERTRE,  slupéfail. 
Vous  épouser  I 

m"*  GAUDRIOLE. 

Vous  l'avez  juré  solennellement  à  la  face  des  Pyramides  ! 
STANISLAS,  à  part. 

Et  elle,  la  pertide  !  clleme  Ta  juré  plus  de  trente  fois  à  la  face  des 
quinquets  !... 

DUTERTRE,  c  lui-méme. 
Ah  ça  !  mais,  j'ai  donc  promis  toutes  les  folies  possibles  ! 
m"*  GAUDRIOLE,  montrant  une  bague. 

Voilà  votre  anneau  nuptial  que  je  vous  rapporte,  monsieur...  Vous 
sentez  qu'une  femme  de  ma  condition  et  de  ma  vertu  ne  peut  accep- 
ter un   pareil  présent  que  de  son  mari  et  par-devant  le  maire  de  son 
arrondissement.. .  Que  dirait  ma  famille?  (Elle  lui  rend  labague.  ) 
STANISLAS,  selevanl. 

Sa  famille  !..  Si  ça  ne  fait  pas  transpirer  !...  Son  père  fait  les  Au- 
trichiens au  Cirque...  et  sa  sœur  est  tableau  vivant  ! 

DUTERTRE. 

C'est  bien  ma  bague...  Ma  chère  demoiselle,  j'ai  un  grand  mal  de 
lêlc,  et  je  ne  suis  pas  en  train  de  me  marier  pour  le  moment. 

.m""  GAUDRIOLE. 

Monsieur,  ça  n'est  pas  tout  ça...  il  faut  une  explication  caté- 
gorique. Je  ne  vous  cachciui  pas  que  vous  m'avez  compromise  dans  un 
lieu  habité,  en  plein  café,  elque,me  liant  à  votre  parole, j'ai  bousculé 

'  SUoiilas,  Duterlrt,  Gaudriole. 
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mon  futur,  qui  me  fréquentait  pour  la  mairie.  {Elle  w*ontre  Slanis- 

las.  ) 

DITERTHB. 

Mon  enfant,  tout  s'arrangera  pour  le  mieux. . .  allez  m'attendre  h  votre 
comptoir;  vous  aurez  de  mes  nouvelles  vers  trois  heures,  trois  heures 
et  demie  au  plus  tard...  Allez. 

m"«  galoriole. 
Vous  êtes  un  homme  charmant...  Je  le  savais  bien  !  * 

STANISLAS,  qui  s'cst  rassù. 
Renvoyez-la  !  renvoyez-la  ! 

ULTERTUE,  à  Slanislag. 
File  aussi,  toi,  respafinolK.S'twnJs/assr"  Ihr. — À  M^^^  Gaudriole.) 
A  trois  heures  et  demie,  au  plus  tard  !  (A/"*  Garidriole  el  Slanisla^r' 
aurlotl  jiar  le  fond.)  Je  roulerai  déjà  sur  la  route  de  .Mulhouse!..  Car 
j'ui  assi'z  de  Commandant,  assez  de  Gabarrou  comme  ça  !..  Je  m'en 
vais  commander  une  chaise  de  poste  et  deux  chevaux.  .  c'est-à-dire 
quatre  chevaux...  el  deux  postillons...  j'irai  plus  vite!  (H  entre  dans 
lu  du  mbre  de  Didier.) 

RIMBAULT,  puis  DIDIER  el  FRÉDÉRIC ,  ensuiW  MARIE. 

Ri.MiiAiLT,  ent.anlpar  le  fond,  el  rejardanl  du  côté  du  bureau 
ù  droite, 

M.  Didier  est  toujours  dans  le  bureau  du  Frédéric...  est-ce  que  le 
bourgeois  m'aurait  monté  le  coup.'...  Est-ce  qu'il  saurait  tout?,  .  {On 
entend  In  voix  de  Frédéric  el  de  Didier. — Prêtant  l'oreille.)  Il  me 
semble  que  j'entends  comme  une  dispute...  à  la  bonne  heure,  aiT- 
nioins.  .  on  va  s'expliquer  !  [Il  se  lient  un  peu  à  l'écart,  en  se  frot- 
tant les  mains.) 

*  DIDIER,  sortant  du  bureau,  précédé  de  Frédéric. 

Il      Je  vous  le  répète,  vous  êtes  un  infâme!...  un  homme  sans  foi, 
l^sans  honneur! 

'  RiMBAiLT,  à  part. 

Bon! 

FRÉDÉRIC,  froidement. 
Monsieur,  des  injures  n'entrent  point  en   ligne  de  compte  en  af- 
faires de  commerce,  ci  des  chilTres  sont  des  chiCfres. 

Ri.MBAi'LT,  à  part. 
Comprends  pas. 

DIDIER. 

^  Ainsi,  vous  jetez  audacieusement  le  masque,  après  avoir  iU)usé  de 

•  Kimbaull,  Krodéric,  Dlilier. 
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ma  confiance,  de  mon  aveuglement,  pour  creuser  un  abîme  sobsiq£$ 
pas! 

FRÉDÉRIC, 

N'attribuez  votre  ruine  qu'à  vous-même  :  croyez-vous  donc  qu'en 
travaillant  avec  ardeur,  pendant  que  vous  ne  songiez  qu'au  plaisir, 
j'aie  été  assez  sot,  assez  imprudent,  pour  ne  pas  prendre  mes  pré- 
cautions? 

DIDIER. 

-^     Je  croyais  n'avoir  à  punir  en  vous  qu'un  faut  ami,  un  lâche 
hypocrite!.. 

R1MBACI.T,  à  part. 

Ah!  ça,  par  exemple,  jo  comprends. 

DIDIER. 

^   Mais  je  vois  que  J'ai  encore  à  châtier  un  fripon  ! 
FRÉDÉRIC,  regardant  à  droite. 
Calmez-vous  donc,  monsieur...  on  vient...  <>nire  gM^  d«   iienn« 
compagnie  un  mot  suliit, 

*  MARIE,  sorlani  de  la  chambre  d'Horlense,  à  Didier. 
Madame  attend  Monsieur  pour  déjeuner. 

DIDIER. 

J'y  vais,  Marie,  j'y  vais.  {Marie  rentre. — A  Fréd^ic".)  Préparez 
vos  comptes,  vos  chifTreis  si  adroitement  group<?s... 

FRÉDÉRIC. 

IIb  le  sont. 

DIDIER. 

Jim     Je  reviens  dans  un  instant  pour  les  examiner...  et  en.suite,..  non 
~^'  pas  demain,  mais  aujourd'hui  mémo,  ta  vie  ou  la  mienne  !..  (llentre 

vivement  chez  sa  femme. — liiinbauU  alors  uagnc  doucement  la 

droite.) 

«CKHE   XI. 

FRÉDÉRIC,  RIMBALLT,  put*  JOSÉPHINE. 

**•  FRÉDÉRIC,  à  lui-même. 

Soit!.,  un  duel  !..  c'était  la  conséquence  naturelle...  heureusement 
M  n'est  pas  fort.  Dans  ces  cafés,  on  crie  beaucoup,  on  s'emporte. ,. 
mais  cela  ne  donne  ni  le  sang-froid,  iii  la  justesse  du  coup-d'œil.  (/i 
se  dirige  vers  son  bureau.) 

*  Rimbault,  Frédéric,  Marie,  UidIAr 

"  Rimbault,  Frédéric,  Didier.  «^ 

•"Frédéric,  Itiinbauli. 


■h. 
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KiMBACLT,  se  plaçant  devanl  Frédéric. 
A  nous  deax,  monsieur  l'ciinaninié  l 

FRÉDÉRIC,  surpris. 
Hein  !  qu'est-ce  que  c'est  que  ce  langagc-là?,.  Est-ce  k  «oi^Ml 

s'adresse? 

RIMBAULT. 

C'est  le  langage  simple  et  naïf  de  l'ouvrier. 

FRÉUÉHIC. 

Oui,  tues  mon  ouvrier...  tûclie  de  l'en  souvenir. 

RIMBALXT. 

Oli!  d'abord,  si  vous  mo  tu!eyes,  ça  n'est  plus  ça  }  je  serai  fsreé 
de  vous  <i(,'rj/er  au^iii,  eljc  ne  vcui  pas  tant  de  rralArnité  que  ça 
avec  vous. 

KUÉUÉKIC. 

Vous  avez  bu  outre  nature,  mon  cher;  je  n'ai  rien  à  dc-mfler  arec 
uu  ivrogne. 

RIMIJALLT. 

C'est  ce  qui  vous  trompe,  mon  ir^s-cher.  J'ai  avalé  expresse  trois 
grands  verres  de  nedar  d'éperlan...  expresie  poo?  ma  rafraîchir...  je 
vous  les  mets  sur  la  conscience. 

FRÉUÉRIC. 

Au  fait,  que  voulez-vous.»..  Je  n'ai  pas  de  temps  è  perdre. 

niMUAur.T. 
D'abord,  je  vous  Interdis  de  vous  battre  avec  M.  Didier. 

FRÉDÉRIC. 

th!  vraiment.'.,  et  pourquoi? 

RIMBAILT. 

Parce  que  je  ne  le  veux  pas  !..  parce  qu'auparavant  il  faut  que  vous 
vous  buttiez  avec  moi .'...  v* 

,  FRÉDÉRIC. 

Mais  vous  êtes  fou .' 

RIMBAL'LT. 

Ml  !  Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  l'usage  que  le  bourgeois  s'aiign* 
^<,lx  i'hommodu  pcuplo...  mais  vous  m'avez  insulté...  vous  aTMéié 
en  fiacre  avec  ma  femme...  et  je  veux  vou$tuer!.. 

A  m  :  Vttudetille  dct  Frèret  de  lait. 
9  J'ai  du  respect,  «ans  rrainto  <-t  fans  faiblesse, 
Pour  un  bourgeois  aven  moi  juste  et  bon, 
Faut  en  conv'nir...  ça  n'est  pas  d'Ia  bassesse; 
Cliarun  su  place...  et  In  giinpie  raison 
Oit  qu' i'ouvritr  n'est  pas  tant  que  V  pairpn. 
Mais  une  injur',  ça  lapproch'  la  distance. 
Et  si  celui  qui  s'  Irouv'  plus  haut  placé 
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Vis-à-vis  d' l'autr'  descend  jusqu'à  l'offense,    j  ,„.    > 
A  son  niveau  c'est  r'iever  l'offensé  !  ) 

FRÉDÉRIC. 

Monsieur  Rimbault,  vous  saurez  que  je  suis  le  seul  maître  ici,  qu( 
je  vous  chasse  de  la  fabrique,  et  que  voilà  les  seules  explications  qui 
j'aie  à  vous  donner!  {Il  rentre  dans  son  bunati) 

•  RIMBAl  I.T. 

Oh  !  vous  n'avez  pas  besoin  de  me  chasser  !..  je  me  chasse  moi 
môme  !..  je  me  renvoie  !..  je  me  mets  à  la  porle  !..  Je  ne  veux  plu 
rien  vous  devoir...  à  preuve,  c'est  que  je  vous  rends  vos  deux  sous., 
vous  savez,  les  deux  sous  du  fiacre...  voilà  le  décime!.,  (//  lejitl 
dans  le  bureau.)  A  c'tle  heure,  nous  v'Ià  quitte  à  quitte...  nous  v'I; 
/'égaux...  et,  si  vous  refusez  de  vous  battre...  eh  bien!  je  dirai  qui 
vous  avez  peur,  et  que,  tout-à-l'hcure,  M.  Didier  a  eu  raison  de  vou 
appeler  un  lâche! 

FRÉDÉRIC,  sorlanl  violemment  du  bureau. 

Insolent  ! 

RIMBAILT. 

Cré  coquin  !...  t'y  viens  donc  ! 

**  JOSÉPHINE,  entrant  par  le  fond. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  .=*..  une  dispute  .'.. 

RiiMBALi.T,  à  pari. 
Oh  !  la  bourgeoise!...  [Haut.)  Je  m'en  vas  le  dire,  ma  femme., 
c'est  un  compte  que  nous  avions  à  régler,  monsieur  l'associé  cl  moi. 

JOSÉPHI.NE. 

Ça  n'est  pas  vrai  :  tu  voulais  te  battre  avec  lui! 

HIMB.VLI.T. 

Et  bien!  oui,  là...  et  je  le  veux  encore! 

JOSÉPIIINK. 

El  moi  je  te  le  défends!...  Toi,  un  ptVe  de  famille,  un  honnête  ou 
vrier...  risquer  ta  vie  contre  un  homme  qui,  j'en  suis  sftre,  veut  vo 
1er  le  mari,  parce  qu'il  n'a  pas  pu  lui  voler  sa  femme  !..  Laisse  don 
tranquille...  il  n'en  vaut  pas  la  peine!.,  une  canaille  1...  (.Mouve 
ment  de  Frédéric.)  Oui  !  vous  êtes  une  canaille  ! 
FRÉDÉRIC,  hors  de  lui. 

Rimbault,  sortez  d'ici,  je  vous  l'ordonne!...  et  délIv»z-raoijl 
celte  sotte  créature! 

HI.MBAIII.T. 

Ah!  l'insultes  mon  épouse!.,  mauvais  gueux,  lu  te  battras!  oi 
bien  je  te  battrai  !  (//  s'élance  sur  l'^rédénc;  sa  femme  le  relient.) 

*  Itiinbault,  Fr<^déric. 

"  itimbauli,  Jusephino,  Frédéric. 
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sCKiVE  un. 

Lks  Mêmes,  HOUTENSE,  DIDIER,  puis  DUTRERTRE. 
*  iioRTENSE,  accourant  de  sa  chambre  avec  Didier. 
Quel  bruit  !..  que  se  passe-t-il  donc? 

DIDIER. 

^  Une  querelle?.. 

il  rRÉDÉRir.  wr 

Oui,  monsieur,   je  suis  insulté  par  cet  homme,  qui  sans  doute  n. 
cru  se  faire  bien  venir  de  vous  ! 

DIDIER. 

Monsieur  I 

HORTENSE, 

Est-ce  vrai,  Rirabault  ? 

RIMBAULT. 

il  8  appelé  ma  femme  créature  !..  C'est-y  des  mots  qu'on  dit  ! 
DiTERTRE,  sovlaul  delà  chambre  de  Didier  en  costume  de  vogage. 
— Il  lient  d'une  main  une  valise,  de  Vaulre  un  carion  à  cha- 
peau.— A  part. 

Ils  sont  tous  occupés...  liions,  avant  le  retour  des  Bohcniicns!  {Il 
gogtte  loal  doucement  la  parle  du  fond.) 
VKL  **  iiORTENSK,  l'apercmant  et  courant  à  lui. 

llPguoi  I  vous  partez,  mon  oncle  ! 

DIDIER,  de  nu'me. 
i^^N'ous  nous  quittez?  {RimbauU  el  Joséphine  vont  aussi  à  Didier.) 

V^Kt  DUTERTRR,  d  pari. 

^^  suis  pris  en  flagrant  délit. 

KKÉDi^Ric,  1res- froidement. 
M.  Duterlre  ne  s'en  ira  pas,  je  pense,  sans  savoir  h  quoi  s'en  tcnir^ 

[-"ir  raflaire  qui  l'a  amené  à  Paris.  i 

niTERTRK. 
Monsieur,  je  ne  sais  pas  pourquoi  je  suis  venu  à  Paris...  Laissez- 
oi  tranquille...  Rien  le  bonjour... 

'  FRÉDÉRIC. 

1  ne  somme  de  30,000  écus,  placée  dans  cette  maison,  est  cepen- 
dant une  chose  assez  importante... 

DITERTRR. 

R;ili  !  la  maison  est  solide,  et  je  suis  sans  inquiétude  sur  cet  ar- 
gent-là !  {Il  fait  encore  mine  de  sortir;  Didier  el  Ilortense  le  re- 

*  Joséphine,  Hirabault,  Didier,  Hortense,  Fiédéric. 

*'  Joscpliine,  Himbault,  Didier,  Dutertre,  Horlense,  Fiidcric. 
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tiennent  de  notiveau,  el  lui  re'irenl  loul  doucement  ses  bagages  des 
m'.iiiis.) 

FRÉDÉRIC,  ironi  luement. 
Vous  pootrici  atoir  toif,  monsieur!  [Musique  à  Vorcheslre.) 

*  DiTERTRE,  rcùcscendanl  el  allafil  à  Frédéric. 
Hein  !  qu'avez-vous  dit,  monsieur? 

DIDIER,  bas  à  sa  femme.  j 

"^1^  Du  courage,  Horlense  I 

'  DUTERTRE>  à  Frédcrie. 

Expliquez-vous  I 

FRÉDÉRIC,  liront  lentement  un  pap'erde  sa  pûehe. 

Voici  l'état  délaillé  do  noire  situation  acluellc.  [Il  le  remet  à  Du- 
lerlre,  qui  l'examine  }  J'ai  pris  le  soin  de  le  dresser  mol-même.  Lo 
syndic  le  plus  exercé  n'y  trouverait  pas  un  mol  à  dire.  M.  Duterlre 
peul  y  voir,  comme  commanditaire,  que  la  somme  seul  apport  de 
son  neveu  est  entièrement  absorbée,  cl  par  des  dépenses  en  dehors 
de  la  maison,  et  par  des  emprunts  usuraires  qu'il  ne  m'a  pas  élé 
possible  d"'éviior...  Dans  trois  jours,  une  échéance  de  iO,000  fr.  et 
une  autre  de  60,000  nous  menace,  et  M.  Didier  n'y  songe  nicme  pas... 
or,  d'après  une  clause  rormelle  de  notre  acte  de  socicié,  la  maison 
reste  sans  partage  à  celui  des  detii  associés,  qui,  ee  cas  échéant^ 
comblera  le  déficit. 

DiTFRTRE,  allerré. 

Ruinés!  {Fin  de  la  musique.) 

UORTENSIi. 

Pauvre  oncle!  Pauvre  Didier  1 

Ri.MBAULT,  à  parL 
Filou,  va  I 

DIDIER. 

«i^  Mon  oncle,  vous  devez  me  maudire! 

**  d!:tertre,  passant  entre  lîortcnsc  el  Didier. 
Non,  non,  mes  enfants!...  Il  ne  sera  pas  dit  que  je  vous  aurai 
abandonnés  à  la  misère,  au  désespoir...  Horlense,  ma  bien  aimée 
Horlense,  j'avais  fait  deux  parts  de  mou  bonlicur,  de  ma  fortune... 
l'une  pour  toi...  elle  a  disparu...  Avec  l'aulrc,  j'avais  fait  construire 
une  retraite  qui  mVsi  bien  chère...  J'espérais  y  finir  mes  jours,  après 
quarante  ans  de  travail...  eh  bien!...  eh  bien  !  je  la  vendrai,  et, 
avec  cet  argent  nous  garderons  celle  maison,  et  nous  recommence- 
rons à  faire  votre  fortune. 

jusÉHitlKH,  à  Riuibaulh 
Oh!  quel  digne  honinic! 

*  Uiin'ujiuU,  Joséphine,  Didier,  IlorUase,  Duluvlro,  FiéUiii'ic. 
*•  Kimbuull, Joséphine.  Diilifi,  Dulerlri',  Horlense,  Frédéric. 
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DIDIER. 

«.  Jamais,  jitMis,  tnon  Ohcle  ! 

HOBTE.\SE. 

Didier  redeviendra  commis;  moi,  je  donnerai  dM  I^^ons,  je  tra- 
vaillerai ni)it  et  jour,  s'il  le  faut...  mais  cnnsenlir  à  accepier  de  vous 
un  (el  sacrifii'c...  vous,  mon  second  père...  oh!  ne  l'espérez  pas!... 
[A  Frédéric.)  Quant  à  vous,  monsieur,  ne  nous  croyez  pas  tombés  si 
ibas  que  nous  desrendions  à  la  prière...  Vous  avez  ruiné  mon  mari... 
•vous  vouliez  lui  prendre,  à  la  fois,  sa  femme  et  sa  maison...  Vous 
avez  pu  lui  voler  l'une...  vous  n'aurez  que  le  mépris  de  l'autre  I 

Dl'TERTRE. 

Hortense,  ne  l'irrite  pas!...  J'ai  une  grâce  à  lui  dctnander. 

FRÉDÉRIC. 

A  moi?... 

*  DLTERTRii,  passaul  à  Frédéric. 

Vous  savez,  monsieur,  que,  gui  un  immeuble  à  cent  lieues  de  dis- 
.ance,  un  ne  peut  trouver  une  soiiimo  aussi  furt«  du  jour  au  Icnde- 
.fiaïu...  vous  m'accorderez  bien  une  semaine. 

FKÛDÉRU:. 

Désolé...  mais  tous  mes  arrangements  sont  déjà  pris. 

JOSÉPHINE,  à  pari. 
Grcdiii  ! 

DIDIER,  à  pari. 
Oh  !  je  le  tuerai  ! 

DL'TERTRE,  à  Fiédérif. 
Monsieur!... 

**  DIDIER,  alUmlà  Vulerlre. 
N'insistez  pas,  mon  oncle. ..  abandonncz-mol  au  malheur,  à  la  honte 
uej'ai  mérités...  [Revenant  à  Ilorlcnsc.)  El  quittons  à  l'instant 
néme  celte  maison. 

sci^:ivc  X£ii. 
Les  IttÈMES,  ALEXANDRE. 

'**  ALEX  v.NDRE,  entrant  tout  d'un  coup  par  le  fond. 
Urrétez  les  frais!... 

)  DIDIER. 

^jAlexandre!... 

FRÉDÉRIC,  à  part. 
lîEncorc  cet  homme! 

DL'TERTRE,  il  Mi'xundrc. 
le  déclare,  monsieur,  que  votre  présence  ici  est  inconvenante. 

,.  Rirabault,  Joséphine,  Didier,  Horlcnse,  Duterlre,  Frédéric. 
',^lUn»t>«uK  JMépbine,  Hortense,  Didier,  Duiertre,   Frédéric. 
'***Riinbault,  Josiéphine,  Horlcnse,  Didier,  Alexandre,  Duterlre,  Frédéric. 
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ALEXANDRE. 

Et  moi,  ronde,  je  déclare  qu'elle  est  indispensable.  {S'approcha\ 
de  Frédéric,  el  lui  frairpanl  mr  l'éitaule.)  *  Bonjour,  Paul  Ferrière 
(Frédéric  iressaille.) 

TOUS. 

Que  veut-il  dire? 

FRÉDÉKic,  affec'.ani  le  calme. 

Monsieur,  vous  vous  trompez...  je  me  nomme  Frédéric  Duclos. 

ALKXANURE,  (l'utie  voi.T  forle,. 

Tu  te  nommes  Paul  Perrière,  brigandasse!    , 

RIMBAULT. 

Oui,  brigandasse  1...  il  doit  s'appeler  comme  ça. 

ALEXANDRE. 

Je  Tiens  de  chez  le  notaire,  où  a  été  passé  votre  acte  d'ass»^*"- 
lion  ..  tu  as  pu  changer  ton  nom  sur  cet  acte...  mais  lu  as  oublie 
de  changer  ton  écriture...  {Lui  moniratil  une  leUre  dépUee,  qu  il 
lire  de  .sa  poc/te.)  Tiens,  la  reconnais-tu,  ton  écriture?...  {Lisanl.) 
«  Je  déclare  que,  dépositaire  infidèle...  » 

FRÉDÉRIC,  à  pari. 
La  lettre  qui  m'accuse... 

ALEXANDRE,  conlluuanl  de  lire. 
.  Je  suis  redevable  à  M.  Gabarrou  de  Bordeaux...  » 

FRÉDÉRIC,  l'inlerrompanl. 
Eh  bien  !  au  fait,  qu'exigez-vous  de  moi  ? 

josÉPiuNE,  bas  à  RiinbauU. 
Il  fait  le  capon,  à  présent. 

ALEXANDRE. 

J'exige...  voyons,  qu'est-ce  que  j'exigerai  bien?  {M oui ranl  Du 
Icrlre.)  J'exige...  ce  qu'exigera  ce  modèle  des  patrianhe»,  a  qui  j  « 
vendu  ma  créance. 

DITERTRE. 

Mais,  parbleu!  c'est  tout  simple...  contre  la  restitution  de  ccti 
lettre...  (montranl  le  papier  que  Frédéric  lui  a  renns)  M.  I  ai 
Perrière  signe  au  bas  du  compte,  qu'il  a  établi  lui-même,  un  roi 
en  bonne  forme. 

ALEXANDRE. 

G^estcela...  ça  me  botte. 

DITERTRE. 

Et  comme  M.  Paul  Perrière  trouve  une  occasion  superbe  do  se  i 
'  Kimbaull,  Josrphinc,  llorlcn»c,  Didifi,  Dulirlrr,  Alc\aiidro,  l-riMl<iri( 
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tirer  en  Suisse,  il  s'empresse  de  la  saisir...  une  chaise  de  poste  l'at- 
tend  eo  bas,  et  c'est  lui  qui  pan,  au  lieu  de  mui. 

ALEXANDRE,  à  Fn'dcrk. 

Seulement,  on  est  bonnasse...  on  vous  laisse  le  choii  de  votre 
transplantation. 

Air  :  Ma  belle  ett  la  belle  des  hellti. 

Partei  pour  la  Caliroriiio, 

C'esl  le  pays  des  gens  de  bien... 

Uu,  pour  Athènes  la  jolie. 

Chez   les  grec$  vous  serez  très-bien. 

Ou  bien  d'  la  Suisse  hospitalière 

Allez  habiter  un  canton.,. 

[A  mi-voix.) 
A  moins  que  vous  n'aimiez  mieux  faire 
L'n  petit  voyage  à  Toulon. 

{La  musique  cnnlinue  à  Corcfirsire.) 

FRÉDÉRIC. 

Assez  !  assez  !...  Je  vais  signer.  [Dutertir  [lasse  près  de  lui  ri  lui 
remet  U'  papier:  Frédéric  entre  dans  son  bureau  cl  prend  Ui  plume; 
Dulcrlre  le  suit  des  yeux) 

*  DIDIER. 

I     Alexandre,  c'est  toi  qui  nous  sauves  ! 

HORTKNSE- 

Oh!  merci  !  mille  Tois  merci  ! 

ALEXANDRE,  se  dounaut  drs  grâce*  limidrs. 
V'Ià  comme  ça  se  joue! 

JOSÉPHINE,  bas  à  Riinbauit. 
Je  l'embrasserais  de  bon  cœur,  ce  gros  joudlu-là  ! 

RLVIBAl'LT. 

Hein? 

DtTERTRE,  à  qui  Frédéric  remelle  papier  qu'Hagignê. 
C'est  paraphé  I 

ALEXANDRE,  déckiranl  la  lettre. 
C'estîdéchiré! 

FRÉDÉRIC,  à  pi  rt,  sur  le  seuil  de  son  bureau. 
Oh!  je  me  rattraperai!...  Tous  les  niais  ne  sont  pas  à  Paris  !  {llsort 
par  sua  bureau.) 

•  Kimbault,  Joséphine,  Horleiisr,  Didit-r,  Alexandre,  Dutertre,  l'rédcrie. 
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BiMBAtJtT,  à  pan. 

Il  flie  I  Je  Tos  lui  ouvrir  la  porliôrc...  conime  à  l'Opéra  I  (Il  s'es- 
quive far  ii  parle  du  f;>nd  à  f,ouche. — Au  infime  ir.siant,  mirent 
parcelle  du  u  Hicu  JU"»  Gaudriole  cl  Slanislas. — Fm  de  la  mu- 
sique.) 

JOSÉPHINE,  HORTENSE,  DIDIER,  ALEXANDRE,  M'^e  GAUDRIOLE, 
STANISLAS,  DUTERTRE  ,  puis   RIMMULT. 

*  M"e  GAI  DRIOLE,   CH  Ctllrant. 

Eh  bien  1  c'est  gentil  î  c'est  régalant  I 

DUTERTUE,  à  fUrlt 

Mil  conquête  ! 

m"*  gaudriole. 

Nous  voilà  propres,  le  Slanislas  et  moi...  Le  patron  (1rs  Pyramides 
nous  flanque  siinultaiiéincnl  à  la  porle,  sous  prclcxtc  que  nous  avons 
cause  du  scandale  dans  son  élRÎ)!is?pmcnl. 

STAMSIAS. 

Nous  sommes  sur  le  mac-adaai,  voilà  î 

"  M"e  GAUUR10I.E,  à  Dulcrlre,  près  duquel  ellepasse. 
Ça  n'cmpôchc  pas  (lut-  c'est  votre  Taule  à  vous,  vieux  surdanapalc. 
Je  demande  dos  dommagcs-iniérèis. 

HORTENSE. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ces  gens-là? 

ALEXANDRE. 

Des  grotesques,  de  simples  grotesques. 

M"e  GAVDRIOLE. 

Comment,  des  grotesques  I 

*"  UL'TERTRE,  pnssonl  pTcs  d' Alexandre. 
Du  loul,  du  tout,  mademoiselle  est  une  demoiselle. ..à qui  j'ai  pro- 
mis mariage  ..{Murt^ucs  d'élonncmcnl.) 

M"e  GAUDRIOLE,  à  pari. 

Ahl  il  s'eu  souvient  [...{Elle  paifsc  prbs  de  Dulerlre.) 

****  DUTERTRE,  conùnuanl. 
A  qui  j'ai  promis  mariage...    (inonlrcnl  S/«»iiJSÎa5)  avecce  j«ane 
frisé,  que  j'établis  dans  le  genre  polonais. 

*  Joséphine,  Korlense,  DiJier,  Alexandre,  Gnudriolo,  Slaiii*las,  Dulerlre. 
•■  Josi'pliiiin,  llorlciiso,  DidiLT,  Alcxaudip,  Slanislas,  Caiidiiole,  Dulerlre, 
*••  Joscpliiiie,  lloiUiisc,  Uidicr,  Alcxnn  Iro,  lUilcrlri', Slanislas,  Gaudriole. 
••••  ioséphiiKS  riorlcnsc.Didier.Alcxaudrc.Duierire,  Gaudriole,  8l»ftJ«las. 
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m"«  gaudbiolb. 
Oh!  un  pareil  procédé!...  {Donnanlla main  à Slantslas.) hbl  bahl 
aurait...  autant  lui  qu'un  autre! 

*  KiMUAULT,  rcniranl  avec  joie  par  le  fond. 
Ah  !  je  suis  content!...  Je  n'ai  plus  mon  fiacre  sur  Ijl^omac:  c'est 
lui  qui  l'a  sur  les  épaules.  {U pai-se  divanl  luulle  mmvle  rt  vv'iti 
près  du  sa  femme.) 

**  JOSÉPHINE. 

Comment,  tu  l'as  caressé  ? 

RiMDArvr. 
Pour  toi  et  pour  moi!...  mais  il  n'y  a  pas  de  danger,  il  va  en  Suisse, 
dans  le  pays  du  vulnéraire. 

ALEXANDRE. 

Ahçhl  maintenant,  est-ce  qu'on  ne  prend  pas  quelque  chose?. ..Est- 
ce  qu'on  ne  fume  pas  une  pipe?...  (Mouvement  éCHorlense. — Se  re- 
prcnonL)  Excusez,  belle  dame...  rellct  de  l'habitude. 

DIDIER,  ù  sa  fi'mme  qui  le  regarde. 
Oh!  ne  crains  rien,  Horicnse,  je  suis  corrigé  pour  jamais!  (Jo«<f- 
phine  passe  près  d'Horkuse,el  a  l'air  de  la  féliciler-) 

*'*    ALEXANDRE. 

Et  moi  aussi.  {À  Dulerlrr.)  Tenez,  mon  au«us(cami,  une  fois  que 
nous  aurons  réglé  nos  petits  comptes,  si  vous  y  consentez,  je  laisse 
mes  fonds  chez  Taeni  Didier,  et  je  vous  suis,  premier  oncle  du  monde 
connu,  dans  le  berceau  de  l'imprimerie  et  de  la  choucioule. 

UlTERTRE. 

Eh  bien  !  ça  va,  Gabarrou  ! 

ALEXANDRE. 

Je  change  de  peau,  comme  le  boa...  Je  pèche  à  la  ligne,  je  me  livre 
à  l'horticulture,  j'élève  des  vers  à  soie,  je  me  coucho  à  neuf  heures  cl 
je  concours  pour  le  prix  de  vertu...  Bref,  je  jouis  de  la  paix  de  l'dme, 
en  goûtant  le  bonheur  champêtre...  (  P/«.v /as.)  Dites  donc,  oncle 
pastoral,  dans  votre  endroit,  y  a-t-il  un  café? 

DITERTRE,  bos. 

Nous  irons  ensemble. 

'Joséphine,  Ilortense,  Didier,  Alexandre,  Rimbaull,  Dutortrp,  Gaudriole, 
Slanislii!!. 

**  Joséphine,  Uimbaull,  Ilorlense,  Didier,  Alexandre,  Dutertre,  Gau- 
driole, Stanislas. 

***  ItiinbauU,  Je^ppliine,  Ilorlense.  Didier,, Alexandre, DiUerfre.  Gandiiolr, 
Stanislas. 


100  LA  VIE  DE  CAFÉ. 

ALEXANDRE,  (îp  nu/tne. 
Le  dimanche  I 

CHOEUR  FINAL. 
Air  de  M.  J.  Ffargeot. 
^^       Oui,  profilons 
De  ces  leçons, 
Que  l'expérience 
Dispense. 
Chez  nous  cherchons,  à  l'avenir, 
El  le  travail  et  le  plaisir. 


FIN. 
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